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idem  eft  ergo  bcate  ytvere , G*  fecundum  naturam»  ^ 
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A AMSTERDAM, 

Chez  MARC-MICHEL  REY, 
MDCCLXXyi. 


■"i  l 

.ft,  ' . 

>>k. 

i\ 

...-■-■  . -jk. 

.rr 

-il 

'V. 

' L 

' 5 ‘ 

.,^Ll  vi  . 

' r>  - 

..  a tx 

- ^ -r  fv 

a 

1 V 

TJ 

(,) 

aMMOT; 

■ J 3a 

? 'A 

■ X'T 

Xi  M i;t/ 

ild  A3 

f[  U ': 

t-X:  j-t; 

,Xr,-  \sY'j 

•A'?  A 

' " 

î>.'. 

- . * 

«.V;ViV 

?”  V 

#T  r •':  t 

JUV 

D iK'vr-.'-i  a 

A i i 

’/  J 'A  < A 

-■,)  .1 

A ai 

'.a 

A ! Î D 

a 

3 

a LL' 

O 

T 

.î.h-w.f' 

S'A 

5^ 

sw'fT*:?.' 

A 

M O R.  A L E 

ÜNIFERSELLE. 


SECTION  QUATRIEME. 

Morale  des  Peuples  , des  Souverains  ^ des 
Grands  , des  Riches  ou  devoirs  de 

la  Vie  Publique  ê?  des  différents  Etats. 


CHAPITRE  L 

Du  droit  des  Gens  ou  de  la  Morale  des  Rations  I 
&f  de  leurs  devoirs  réciproques. 

^N'ous  avons  jufqu’ici  tâché  d’établir  les  prih^ 
cipes  de  la  Morale  fur  la  nature  de  l’homme; 
en  donnant  l’anal  y fe  & la  définition  des  vertus 
& des  vices , nous  avons  fait  fentir  les  avanta- 
j^es  ineftimables  des  unes,  & les  conféquences 
déplorables  des  autres  ; cet  examen  nous  a mis 
à portée  de  découvrir  les  motifs  naturels  les 
plus  capables  d’exciter  des  hommes  au  hien^&  de 
les  détourner  du  mal , & ces  motifs  fe  font  trou- 
vé fondés  fur  leurs  propres  intérêts.  Enfin 
nous  avons  fait  connoître  la  nature  & le  but  de 
la  Vie  Sociale  & les  devoirs  qu’elle  impofe^ 
Appliquons, maintenant  les  faits , ou  les  expérien- 
ces morales  que  nous  avons  recueillis , aux  diffé^ 
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rentes  Sociétés  dont  la.  terre  efl  peuplée.  Confi- 
dérons  les  devoirs  de  l’homme  dans  fes  états  di- 
vers , ou  fous  les  rapports  variés  qu’il  peut  avoir 
avec  les  êtres  de  fon  efpece  ; commençons  par 
examiner  les  devoirs  réciproques  des  nations 
qui  fe  font  partagé  les  différentes  "contrées  de 
notre  Globe. 

L E genre  humain  entier  forme  une  vafte  fo- 
ciété,  dont  les  nations  diverfes  font  les  mem- 
bres répandus  fur  la  face  de  la  terre;  éclairés, 
échauffés  par  le  rnême  foleil , entourés  par  les 
^aux  du  même  Océan,  conformés  de  la  même 
maniéré , fujets  aux  mêmes  befoins , formant  les 
mêmes  defirs,  occupés  du  foin  de  fe  conferver, 
de  fe  procurer  le  bien-être  & d’écarter  la  dou-, 
leur.  La  Nature  ayant  rendu  femblables  à ces 
égards  tous  les  citoyens  du  monde  , il  s’enfuit 
que  la  conformité  de  leur  effence  les  rapproche, 
met  des  rapports  entre  eux , fait  qu’ils  agiffent 
de  même  & que  leurs  actions  ont  une  influence 
néceffaire  fur  leur  exiftence,  fur  leur  bonheur 
ou  leur  malheur  réciproques. 

D E ces  principes  inconteffables  il  faudra  né- 
ceffairement  conclure  que  les  peuples  font  liés  à 
d’autres  peuples  par  les  mêmes  liens  , par  les 
mêmes  intérêts  , que-  chaque  homme  dans  une 
nation  ou  Société  particulière  efh  lié  à chacun 
de  fes  concitoyens  : conféquemment  chaque  na- 
tion doit  obferver  envers  les  autres  nations  les 
mêmes  devoirs , les  memes  réglés  que  la  Vie  So- 
ciale preferit  à chaque  individu  envers  les  mem- 
bres d’une  Société  particulière.  Une  nation  efl 
obligée,  pour  fon  propre  intérêt,  de  pratiquer 
les  mêmes  vertus  que  tout  homme  doit  montrer 
à fon  femblable , fût-il  étranger  ou  inconnu.  Un 
peuple  doit  la  juffice  à un  autre  peuple,  c’eft-à- 
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dire  5 efl:  oblige  de  refpeftcf  fes  droits , fes  pos- 
feflions^  fa  liberté,  foii  bien-être,  par  la  même 
raifon  que  tout  peuple  veut  qu’on  reipefte  ces 
chofes  dont  il  jouit  lui-même*  Si,  comme  on 
J’a  fufBfamment  prouvé,  la  juftice  ell  la  fource 
commune  de  toutes  les  vertus  fociales,  il  s’en- 
fuit néceffairement , quelle  prefcrit  à chaque 
peuple  de  prêter  aux  autres  peuples  les  fecours 
de  l’humanité,  de  leur  montrer  de  la  bienveil- 
lance , de  la  compaffion  dans  leurs  calamités , 
de  la  proteélion  dans  leur  foiblefle , de  la  re- 
connoiffance  pour  leurs  fervices,  de  la  fincérité 
& de  la  fidélité  dans  les  conventions  réciproques 
ou  traités.  Il  s’enfuit  encore  des  mêmes  prin- 
cipes que , pour  entretenir  l’union  & la  paix , 
fi  utiles  à la  félicité  mutuelle,  des  Nations,  un 
peuple , en  vue  de  ces  avantages , doit  montrer 
de  la  générofité  aux  autres  peuples,  facrifier  à 
la  concorde  & à la  gloire  une  portion  même 
de  fes  droits  ; ne  point  faire  fentir  aux  autres  !e 
poids  de  fon  orgueil  & de  fa  fupériorité  ; enfin 
il  ne  doit  pas  manquer  aux  égards  que  des  ci- 
toyens du  monde  font  en  droit  d’exiger  les  uns 
des  autres.  > ^ 

Des  peuples  limitrophes  fe  doivent  évidem- 
ment les  bons  offices,  & l’aflifiance  que  fe  doi- 
vent réciproquement  des  voifins  dans  une  me- 
' me  cité*  Les  peuples  alliés , c eft-à-dire , que 
des  intérêts  communs  unilTent  plus  intimement, 
font  des  amis  & doivent  dès-lors  obfeïver  les 
devoirs  toujours  facrés  de  l’amitié.  Les  na- 
tions éloignées  les  unes  des  autres  fe  doivent 
au  moins  réciproquement  l’équité  & rhumanité, 
que  nul  habitant  de  la  terre  n’a  le  droit  de  mé^ 
connoitre*  Les  nations  en  guerre  doivent , 
pour  leur  intérêt  propre , mettre  à leur  haine  , 
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à leur  colere  & à leurs  vengeances , les  bornes 
fixées  par  l’équité,  par  la  jufte  défenfe  de  foi, 
par  l’humanité,  par  la  pitié,  toujours  faites  pour 
reprendre  leurs  droits  fur  les  hommes  raifonna- 
tles , & pour  les  attendrir  fur  le  fort  des  mal- 
heureux. 

Tels  font  évidemment  les  devoirs  que  la 
Nature  impofe  aux  nations  comme  à tous  les 
autres  hommes.  Tels  font  les  principes  du 
Droit  des  Gens  ^ qui  n’eft  au  fond  que  la  Morale 
des  peuples.  Faute  de  faire  attention  à des  vé- 
rités fl  claires , on  a cru  que  la  Morale , deftinée 
à régler  les  actions  des  particuliers,  n’étoit  point 
faite  pour  les  peuples  ou  pour  les  chefs  qui  les 
repréfentent.  On  a prétendu  que  les  Souve- 
rains & les  Etats  étoient  toujours  dans  un  Etat 
de  Nature,  que  Ton  a conflamment  oppofé  à 
l’Etat  focial.  Mais  cet  état  de  Nature  efi;  vifi- 
blement  une  cîiimere , une  abftraélion  toute  pu- 
re. il  exifea  toujours  une  famille,  qui  en  fe 
multipliant  fit  éclore  plufieiirs  familles  ou  focié- 
tés  , d’où  naquirent  des  nations  qui  fe  choifi- 
rent  des  Souverains.  Jamais , comme  on  l’a 
prouvé,  l’homme  ne  fut  ifolé  fur  la  terre.  Dès 
qu’il  y eut  plufieurs  familles  , fociétés  ou  na- 
tions , il  s’établit  entre  elles  des  rapports  plus 
ou  moins  intimes , en  raifon  de  leurs  pofitions 
& de  leurs  befoins  réciproques  ; ces  rapports  & 
ces  befoins  produifirent  des  devoirs,  dont  l’as- 
femblage  efl  l’objet  de  la  Morale. 

D’Ailleurs  fi  la  Morale  doit  fe  fonder 
fur  la  nature  de  l’homme , elle  doit  convenir  à 
l’homme  dans  fon  état  de  nature  , & par  con- 
féquent  elle  efl  faite  pour  régler  la  conduite  des 
nations , même  dans  l’état  de  nature  où  l’on  fup- 
pofe  quelles  font  reftées.  Ainfi  fous  quelque 
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point  de  vue  que  Ton  envifixge  les  hommes , foit 
qu’on  les  voie  partagés  en  grandes  ou  en  peti- 
tes malTes,  ils  font  toujours  fous  l’empire  de 
la  Morale;  les  mêmes  réglés  font  faites  pour 
les  obliger  tous;  ils  feront  fournis  aux  mêmes 
devoirs;  ils  feront  forces  de  s’y  confoTmer , fous 
peine  d’encourir  tôt  ou  tard  les  châtiments  at- 
tachés par  la  nature  même  des  ciiofes  à la  viola- 
tion de  fes  loix. 

Les  hommes , foit  féparés  foit  en  mafle , 
dans  tous  les  temps  & dans  tous  les  lieux , font 
les  mêmes.  Les  nations  font  fufceptibles  des 
mêmes  paffions  & tourmentées  des  mêmes  vices 
que  les  individus  ; elles  ne  font  en  effet  que  des 
amas  d’individus.  Les  mœurs  nationales,  les  11- 
fages , bons  ou  mauvais , les  opinions  vraies  ou 
fauffes  des  peuples,  ne  font  jamais  que  les  réful- 
tats  foit  de  l’ignorance , foit  de  la  raifon  plus  ou 
moins  exercée  du  plus  grand  nombre  de  ceux 
dont  un  corps  politique  efl:  compofé.  Un  peu^ 
pie  n’eft  guerrier  que  parce  que  les  paffions  du 
plus  grand  nombre  font  tournées  vers  la  guerre  : 
un  peuple  n’efl  commerçant  que  parce  que  les 
defirs  du  grand  nombre  font  tournées  vers  les  ri- 
cheffes  que  le  commerce  procure.  Un  peuple 
efl  fier,  parce  que  tous  les  citoyens  s’enorgueiL 
lilfent  de  leurs  fuccès,  de  leur  bonne  fortune, 
de  leurs  richeffes,  &c.  Un  peuple  efl:  injufte, 
inhumain,  fanguinaire,  parce  que  les  hommes 
qui  le'  compofent  font  élevés  ôç  nourris  dans 
des  principes  infociables, 

C E font  communément  les  Légiflateurs  & les, 
Chefs  des  peuples  qui  fomentent  en  eux  les  pas- 
fions,  les  goûts,  les  vices,  les  préjugés  & les 
folies  dont  on  les  voit  tourmentés.  Le  bri- 
gand Romuîus  raflembla  de  tous  côtés  des  bri- 
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gands  \ ceux-ci  formèrent,  pour  le  malhçur  de  la 
terre , une  race  de  brigands  ou  de  guerriers  qui 
ne  connurent  d’autre  vertu,  d’autre  honneur  , 
d’autre  gloire  que  d’opprimer  ou  de  vaincre 
tous  les  peuples  du  monde,  L^ambitieux  Ma- 
homet fait  d’une  troupe  d’Arabes  des  force- 
nés , qui  fe  font  un  principe  religieux  de  con^ 
quérir,  & de  répandre  les  rêveries  du  Koran. 

La  gloire  attachée  dans  prefque  tous  les 
pays  à la  conquête , à la  guerre , à la  bravou- 
re , efl  vifiblement  un  relie  des  mœurs  fauva- 
ges  qui  fubfifloient  chez  toutes  les  nations  a- 
vant  qu’elles  fuflent  civilifées  : il  n’eft  guere 
de  peuples  qui  foient  encore  détrompés  de  ce 
préjugé  fi  fatal  au  repos  de  l’univers.  Les  fo- 
ciétés  même  qui  devroient  fentir  le  mieux  les  a- 
vantages  de  la  paix,  admirent  les  grands  ex- 
ploits , attachent  une  idée  noble  au  métier  de 
la  guerre,  & n’ont  pas  pour  les  injuftices  & les' 
forfaits  quelle  entraîne,  toute  l’horreur  qu’ils 
mériteroient. 

Qü’est-ce  en  effet  que  faire  la  guerre, 
(excepté  dans  le  cas  d’une  Julie  défenfe)  linon 
la  violation  la  plus  criante  des,  droits  les  plus 
laints  de  la  jullice  & de  l’humanité?  fi  un  as- 
falTin,  un  voleur,  un  brigand,  paroilTent  des 
hommes  détellables,  quelle  indignation  ne  de- 
vroit  pas  exciter  dans  tous  les  cœurs  un  peuple 
conquérant  qui,  pour  fatisfaire  fon  ambition, 

f)our  augmenter  fes  Domaines  , pour  affouvir 
on  avarice,  fa  vengeance  & fa  rage,  & quel- 
quefois pour  contenter  les  caprices  de  la  vanité, 
fait  périr  des  millions  d’hommes  , inonde  les 
campagnes  de  fang , réduit  les  villes  en  cen- 
dres, ravage  en  un  inftant  les  e^érances  du  la- 
boureur , & placé  mfplemment  fur  les  débris 
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des  nations  & des  trônes  , s’applaudît  de  fes 
crimes,  fe  glorifie  des  maux  fans  nombre  qui] 
a fait  foufifir  au  Genre  Humain.  „ Pendant  la 
3,  guerre,  dit  Thucydide,  l’avarice  fe  réveille, 
3,  la  juftice  efl:  terraffée , la  violence  & la  for- 
3,  ce  régnent,  la  débauche  fe  donne  un  libre  es- 
„ for , le  pouvoir  efi:  entre  les  mains  des  plus 
„ méchants  des  hommes,  les  bons  font  oppri- 
„ més , l’innocence  efl:  écrafée  , les  filles  & 
„ les  femmes  font  déshonorées,  les  contrées 
3,  font  ravagées,  les  maifons  font  brûlées,  les 
„ temples  font  détruits , les  tombeaux  font  vio- 

„ lés Enfin  la  famine  & la  Pede  fuivent 

„ conftamment  les  pas  de  la  guerre.” 

Tels  font  les  jeux  qui  fervent  d’amufemenc 
à des  peuples  forcenés , guidés  par  des  chefs  dé- 
pourvus de  Juflice  & d’entrailles.  Si  quelque 
chofe  femble  devoir  rabaifler  l’homme  au  - des- 
fous de  la  bête,  c’efl:  fans  doute  la  guerre. 
Les  lions  & les  tigres  ne  combattent  que  pour 
fatisfaire  leur  faim;  l’homme  efl:  le  feiil  animal 
qui , de  gaieté  de  cœur  & fans  caufe , vole  à la 
deilruftion  de  fes  femblables  & fe  félicite  d’en 
avoir  beaucoup  exterminé.  Pendant  la  longue 
durée  de  la  République  Romaine  il  feroit  très- 
difficile,  peut-être,  de  trouver  une  feule  guerre 
légitime:  fi  le  Romain  féroce  fut  attaqué  par 
d’autres  peuples , ce  fut  communément  pour  le 
punir  de  quelque  entreprife  injude  dont  il 
s’étoît  lui -même  rendu  coupable  le  premier. 

Mais  la  Nature  prend  foin  de  châtier  tôt  ou 
tard  ces  peuples  odieux  qui  fe  déclarent  les  en- 
nemis du  genre  humain:  forcés  d’acheter  leurs 
conquêtes  & leurs  viêloires  par  leur  propre  fang, 
ils  s’affoiblifiTent  néceflairement  ; les  richelTes 
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amaffées  par  la  guerre  les  corrompent  & les  dî- 
vifenc  (i).  Des  guerres  civiles  vengent  les  na- 
lions  opprimées  ; le  peuple  ennenii  de  tous  le^ 
peuples  eft  aflailli  de  toutes  parts',  fon  empire 
devient  la  proie  de  cent  nations  barbares,  dont 
fes  violences  avoient  provoqué  lacolere.  Tel-^ 
le  fut  la  deftinée  de  Rome  qui , après-avoir  dé- 
pouillé, ravagé,  défolé  le  monde  connu,  de- 
vint enfin  la  proie  des  Goths,  des  Vifigoths, 
des  Hérules , des  Lombards.  &c. 

D’ailleurs  un  peuple  continuellement  ep 
armes  me  peut  jouir  long- temps  ni  d’un  bon 
Gouvernement  ni  d’un  bonheur  véritable  & per- 
manent. La  guerre  amene  toujours  la  licence  j 
les  Loix  fe  taifent  au  bruit  des  armes  ; des  fol- 
dats  infolents  croient  qu’ elles  pe  font  pas  fai- 
tes pour  eux  : (2)  les  chefs  fe  divifent , fe 
combattent,  fe  rendent  maîtres  de  l’Etat  alfoi- 
bli  par  d’alfreufes  convulfions  : le  vainqueur  , 
croyant  affurer  fa  conquête  , devient  tyran  : 
ainfi  le  Defpotifme  achevé  de  ruiner  jufque 
dans  fes  fondements  la  félicité  publique;  il  a- 
néantit  tout  d’un  coup  la  juftice,  la  liberté,  lesi 
Loix.  Tel  efl  communément  l’écueil  où  vont 
échouer  les  Etats  qui'  fe  font  enivrés  de  la  va- 
nité des  conquêtes  ! C’eft  ainfi  que  par  leurs 
guerres  injuftes  tous  les  grands  peuples  de  la 

CO  S^tYÎor  armîs 

Luxuria  incubuit^  vi£tum^ue  ülcîfcîtur  orUm» 
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CO  „ Votre  ville,  difoît  Niim  aux  Romains,  eft  fi  accoutumée 
aux  armes,  & tellement  enflée  de  fes  fuccès,  qu’on  voit  bien 
„ qu’elle  ne  veut  que  s’agrandir  & commander  aux  autres  ; il  fe- 
,,  roit  donc  ridicule  de  vouloir  enfeigner  à fervir  les  Dieux , à 
,,  aimer  la  juftice , à haïr  la  violence  ik.  la  guerre , à un  peuple 
,,  qui  demande  bien  plus  à fuivre  un  Général  qu’à  obéir  à un 
M Roi”.  Voyez  Plütar.  vie  de  numa  Pompiuus. 
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lerre  n’ont  eu  que  la  gloire  fatale  de  fe  détrai- 
re  fucceffivement  ! ^ 

U N peuple  toujours  en  guerre  ne  peut  être 
ni  libre  ni  bien  gouverné  ? Alars , dit  le  Poëte 
Timothée,  eji  le  Tyran  ^ maïs  le  Droit  eft  h 
Souverain  du  monde.  Un  peuple  .fans  ceiTe  ar- 
mé eft  un  furieux  qui  tôt  ou  tard  tourne  fa  ra- 
ge contre  lui-même.  Il  n’eft  point  de  nation 
qui  • n’ait  le  plus  grand  intérêt  au  maintien  de 
l’ordre , de  la  juftice  , de  la  paix  (3).  Les 
guerres  fréquentes,  font  incompatibles  avec  la 
population,  l’agriculture,  le  commerce,  l’in- 
duflrie , les  arts  utiles,  qui  feuls  peuvent  rendre 
les  Etats  fortunés.  La  guerre  , par  les  dé- 
penfes  qu’elle  exige  , accable  & décourage  le 
citoyen  laborieux  , s’oppofe  à*  fon  aftivité  , 
met  des  entraves  au  négoce , dépeuple  les. 
campagnes , & ruine  communément  un  Royau- 
me pour  conquérir  une  forterefle  ou  une  Pro- 
vince, qu’elle  commence  ordinairement  par  ra- 
vager avant  d’en  prendre  poffeflion.  . J'aime 
mieux  ^ difoit  Marc  Aurele,  conferver\un  fciil 
citoyen^  que  de  détruire  mille  ’ ennemis.  Wéco- 
nomie  du  fang  des  hommes  eft  la  première  des 
vertus  que  l’on  devroit  enfeigher  aux  Souve- 
rains ou  les  forcer  de  pratiquer. 

Si  nous  confultons  les  annales  du  monde, 
nous  verrons  que  la  guerre  fut  de  tout  temps 
le  principe  de  la  ruine  des  Empires  les  plus  for- 
midables & qui  paroiffoierit  pouvoir  fe  flatter 
de  la*  plus  longue  durée.  ’ Les  Etats  les  plus 
vaftes  ne  procurent  à ceux  qui  fe  font  injufte- 
ment  agrandis  que  le  funélle  avantage  d’avoir 

Ç3)  Plutarque  appelle  JDivln  l’amour  que'Nidas  avoît'pour  U 
paix.  Voyez  la  vie  de  Ni  ci  as»  Voyez  idem  Pans  la 
V ï E D E D E M E T R.  1 ü s,  . ’ < ‘ 
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perpétuellement  à combattre  de  nouveaux  en- 
nemis, des  voifins  allarmés  par  les  projets  des 
conquérants  ambitieux.  Aucun  pays  n’amélio- 
ra fon  fort  par  les  plus  vaftes  conquêtes  ; le 
plus  grand  Etat  eft  communément  le  plus  mal 
gouverné.  En  étendant  leurs  limites,  jamais  les 
Rois  n’ont  augmenté  ni  leur  puiffance  réelle, 
ni  le  bonheur  des  peuples.  Les  longues  guerres , 
dit  Xénophon  ^ ne  Je  terminent  jamais  que  par  le 
malheur  des  deux  partis.  Agé  filas,  à la  vue  de 
la  guerre  du  Péloponefe,  fi  fatale  à tous  les 
Grecs,  s’écria,  â malheur  eufe  Grec  e\  Oui  a fait 
périr  elle-même  autant  de  fes  citoyens  qiiil  en  eût 
fallu  pour  vaincre  tous  les  barbares  (4)  ! 

Les  nations  belliqueufes  ont  la  folie  de  fa- 
crifier  ce  qu’elles  poffedent  à l’efpoir  incertain 
de  dominer,  de  jouer  un  grand  rôle,  de  s’a- 
grandir. Les  plus  vaftes  Monarchies , formées 
par  des  guerres  & des  viéloires,  fe  font  affais- 
fées  fous  le  poids  de  leur  propre  grandeur.  En 
un  mot,  fous  quelque  point  de  vue  que  Ton  en- 
vifage  la  guerre  , elle  efl:  une  calamité  p our 
ceux  même  qui  la  font  avec  le  plus  de  fuccès. 
Le  vaincu  fe  défoie  ; & déjà  fon  vainqueur  n’eft 
plus  (5).  Un  Empire  peut -il  jouir  d’une  vraie 
profpérité  quand  fon  ambition  efl:  caufe  que 
tous  les  citoyens  gémilTent  dans  la  mifere,  ou 
fe  font  égorger  pour  étendre  fes  bornes  ? 

Quoique  les  Princes  & les  Peuples  ne 
femblerit  pas  être  jufqu’ici  revenus  de  la  fureur 
qui  les  pouffe  à la  guerre , l’humanité  pourtant 

(4)  Voyez  Plutarque,  dits  notables  des  Princes, 

Cs)  Flet  viSlus  ^ S vîdtor  interitî.  Erasm.  apopht.  Plutarque 
attribue  la  décadence  de  Sparte  à la  paffioa  de  s’agrandir  & de 
dominer  fur  la  Grece;  il  ajoute  que  Ly^ur^iue  étoic  bien  perfuadé 
qu’une  ville  qui  veut  être  heureufe  n’a  pas  befoin  de  conquêtes. 
Voyez  Plut*  vie  d’Aoesilas* 
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a depuis  quelques  fiecles  fait  des  progrès  relati- 
vement à la  façon  de  la  faire.  Autrefois  des 
peuples  féroces  exterminoient  fans  pitié  les 
vaincus  qui  tomboient  entre  leurs  mains , ou  du 
moins  leur  faifoient  fubir  le  joug  d’un  efclavage 
fouvent  plus  cruel  que  la  mort:  aujourd’hui  la 
voix  fainte  de.  l’humanité  fe  fait  entendre  même 
au  milieu  des  combats  ; des  mœurs  plus  douces 
ont  fait  abolir  l’efclavage:  l’on  efl:  parvenu  à 
fentir  quun  ennemi  étoit  un  homme,  & que, 
pour  acquérir  le  droit  d’être  humainement  traité 
dans  les  revers  de  la  fortune , il  falloit  épargner 
les  vaincus.  C eft  être , dit  Tite-Live , une  bête 
féroce  non  pas  un  homme  ^ que  de  croire  que 
la  guerre  na  pas  des  droits  comme  la  paix  (6}. 

Les  injuflices.  de  la  guerre.  & les  malheurs 
qui  l’accompagnent  ne  font  - ils  donc  pas  aflez 
terribles  pour  que  les  hommes  reconnoilFent  la 
néceffité  de  mettre  quelques  bornes  à leurs  fu- 
reurs? ils  écoutent  à quelques  égards  la  Nature 
qui  leur  crie  qu’il  y a de  l’infamie  à exercer  fa 
cruauté  contre  un  ennemi  qui  ne  peutplü^  nuL 
re  & qui  rend  les  armes. 

Lassés  enfin  de  leurs  cruautés  , de  deurs 
crimes  & de  leurs  folies  les  peuples  terminent 
'leurs  guerres  par  des  traités , que  l’on  doit  re- 
garder comme  des  contrats  ou  des  engagements 
réciproques.  L’équité,  la  bonne  foi , la  raifon 
devroient  concourir  à^aire  relpeêler  ces  con-' 
ventions  folemnelles,  dans  lefquelles  communé- 
ment les  parties  contraêlantes  prennent  le  Ciel 
à témoin  de  leurs  promeffes:  mais  le  Ciel  n’efl: 

(6)  Truculenta  eft  fcra^  non  homo  ^ qui  în  heîîîs  nulla  efe  heU 
k,  ut  pacîs  ^ jura  cenfet:  jed  quidyis  tum  Ucere  judîcat  ^ nequû-^ 
fa  jura  fandie  fervat» 


TiT.  Liv.  Histor. 
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pas  capable  d’en  impofer  à des  hommes  dépour- 
vus d’équité  : ces  traités , communément  impo- 
fés  par  la  force  à la  foibleffe  abattue  , ou  fur- 
pris  par  la  rufe,  font  prefque  à tout  moment 
éludés  ou  rompus.  N’en  foyons  point  furpris , 
la  violence,  la  fraude,  la  mauvaife  foi,  préfi- 
dent  pour  l’ordinaire  à tous  les  engagemens 
faits  par  des  êtres  dépourvus  de  droiture  ; & 
fouvent  la  juflice  eft  forcée  d’approuver  la  rup- 
ture des  liens  formés  par  l’iniquité.  Il  n’y  a 
que  des  hommes  équitables  & traitant  de  bon- 
ne foi  qui  puiffent  acquérir  des  droits  que  la 
juflice  rende  inviolables  & facrés  (7). 

Cette  ambition  fi  vaine  & fi  liere  ne  rou- 
git donc  fouvent  pas  de  recourir  en  lâche  au 
menfonge  & à la  fraude  pour  parvenir  à fes 
fins!  Le  parjure,  la  perfidie,  la  trahifon,  pa- 
Toiffent  des  moyens  honorables  aux  grandes  a- 
mes  de  ces  Héros  qui  marchent  à la  gloire  ! ne 
le  croyons  pas  ; les  peuples  & les  Rois  fe  dés- 
honorent lorfqu’ils  manquent  à la  bonne  foi. 
Les  fourbes  découverts  finilTent  par  ne  plus 
tromper  , ils  laifTent  à leurs  noms  des  taches 
ineffaçables  aux  yeux  de  la  pofhérité.  La  meil- 
leure politique  pour  les  Princes  & les  Peuples , 
ainli  que  pour  les  particuliers  , fera  toujours 
d’être  vrais.  Mais  pour  être  fincere  & vrai 
il  faut  être  équitable  ; l’iniquité  fut  & fera  tou- 
jours obligée  de  fuivre  des  routes  obliques  & 
ténébreufes, incompatibles  avec  la  droiture  & la 

C?^  -if  Plutarque  dans  la  yle  de  Pyrrhus , en  parlant  des  Po- 
5,  litiqnes  injuftes  , dit, la  guerre  & la  paix,  ces  noms  fi  refpec- 
,,  tables,  font  pour  eux  deux  fortes  de  monnoie  dont  ils  fe  fer- 
iy  vent  pour  leurs  intérêts  , & jamais  pour  la  juftice.  Encore 
„ font -ils  plus  Jouables  quand  ils  font  une  guerre  ouverte,  que 
„ quand  ils  déguîfent  fous  les  faints  noms  dejulUce,  d’amitié, 
5,  de  paix,  ce  qui  n’eft  qu’une  ireve  d’injuftices  üa  de  crimes”. 
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finGerité.  Quiconque  a des  projets  déshonnêtes 
eft  forcé  d’employer  la  rufe , de  fe  cacher  avec 
foin,  & de  recourir  balTement  à la  fraude,  au 
menfonge,  à la  fupercherie. 

■ Parmi  lés  paffions  dont  les  peuples  fe  trou- 
vent agités  comme  les  particuliers  , Ton  doit 
compter  ’ Favarice , la  cupidité , qui  fouvent  les 
mettent  aux  prifes.  Nous  voyons  des  nations 
éprifes  de.  cette  paflîon  abjeêle,  former  le  pro- 
j et  ridicule , impraticable , injufle , d’attirer  dans 
leurs  mains  le  commerce  exclufif  du  monde. 
Polybe  obferve  avec  grande  raifon,  que  dans  les 
Etats  maritimes  livrés  au  commerce  rien  ne 
par  dît  honteux  quand  il  donne  du  profit  : principe 
capable  d’anéantir  les  mœurs  & la  probité , prin- 
cipe qui  doit  rendre  chaque  citoyen  ou  injufte 
ou  avare , & qui  difpofe  les  âmes  à la  vénalité. 
D jjiilleurs  la  cupidité  des  peuples  femble  perpé- 
tuellement fe  punir  elle-même  & fruftrer  fes 
propres  vues.  Des  guerres  entreprifes  à tout 
moment  pour  augmenter  la  mafle  des  richefles 
nationales , font  réellement  difparoître  celles 
qui  étoient  acquifes,  pour  en  obtenir  d’imagi- 
naires ; un  peuple  avare  facrifie  continuellement 
fon  bien-être , fon  repos , fon  ailance , à l’efpoir 
de  s’enrichir  ; il  fe  met  dans  l’indigence , pour 
parvenir  à l’opulence  (8 J. 

(8)  Voici  comment  un  Orateur  moderne  fait  le  tabîeau  allégo- 
rique de  la  politique  aéluelle.  ,,  Un  ColofTe  fans  proportions 
,,  dans  fon  énorme  flature  ; fa  tête  escelïïve,  s’élcve  fièrement 

fur  un  corps  delféché Ses  pieds  s’appuient  fur  les  deux 

,,  mondes;  fa  main  droite  eft  armée  d’une  épée,  & dans  fa  gau- 
,,  che  elle  tient  la  plume  de  la  finance  & la  balance  du  conr- 
„ merce  : Impétueufe  & fenfible  un  foufle  l’agite  & la  met  en 
5,  convulfion  : toutes  les  parties  de  la  terre  tremblent  fous  fes 
,,  moindre  mouvements  ; cependant  froide  dans  fa  fureur  & 
5,  méthodique  dans  fes  violences,  elle  calcule  en  combattant;  elle 
,,  évalue  les  hommes  avec  des  inonnoies  , & pefë  le  fang  avec 
4,  des  marchandifes  Fayaz  Dif cours  fur  ,ks  Moeurs  par  M* 
Serran, 


14  MORALE  UNIVERSELLE. 

D’ailleurs  cette  opulence  ne  tarde  pas 
à conduire  la  nation  à fa  ruine  ; elle  amene  le 
luxe , qui  traîne  toujours  à fa  fuite  la  molles- 
fe  9 la  débauche , les  vices  de  toute  efpece. 
L’avidité  fut  & fera  toujours  le  principe  de  la 
deftruftion  des  Empires.  Un  Etat  eji  malheu- 
reux quand  il  renferme  des  citoyens  trop  riches  ou 
trop  avides  de  richejjes' (ç),  Platon  refufa  de 
donner  des  Loix  aux  Cyrénéens  parce  qu’ils 
étoient  trop  riches.  Les  Arcadiens  & les  Thé- 
bains  ayant  demandé  une  légiilation  à ce  même 
philofophe , il  voulut  établir  chez  eux  une  plus 
grande  égalité  ; mais  comme  les  riches  refufe- 
rent  d’y  confentir,  il  les  abandonna  à leur  mau- 
vais fort,  à leurs  difcuflîons  inteftines,  à leurs 
vices.  Un  Gouvernement  montre  des  lignes  in- 
dubitables d’imprudence  & de  folie  lorfqu’il 
infpire  à fes  fujets  une  paffion  forte  pour  les 
richefles , dont  la  nature  ell  d’abforber  bientôt 
toutes  les  autres  & de  faire  difparoître  toutes 
les  vertus  nécelTaires  à la  Société. 

Ainsi  les  nations,  de  même  que  les  indivi- 
dus , portent  la  peine  des  pallions  dont  elles  fe 
lailTent  aveugler  ! Concluons  donc  que  la  modé- 
ration , ja  tempérance , font  aulîi  nécelTaires  à 
la  confervation  & à la  félicité  permanente  des 
peuples  & des  Empires  qu’à  celles  des  particu- 
liers. Concluons  que  la  Morale  ell  faite  pour 
guider  les  Souverains  & les  Nations.  Con- 
cluons enfin  que  jamais  la  politique  ne  peut  im- 
punément féparer  fes  intérêts  de  ceux  de  la 
vertu,  toujours  utile  aux  hommes,  fous  quel- 
- que  face  qu’on  les  confidere. 

(g])  Cette  penfée  efl:  d’Avîcliiis  CsîTius  ; elle  eft  npporfée  par 
Vulcatius  Gallicanus  in  vita  Avid.  Calîii , cap,  13,  Vid,  Hift. 
feript.  tom.  I.  Etüc,  Lugd.  Baiav,  1C71. 


s E C T I ON  IV.  Chap.  1. 

A I N s T 5 je  le  répété , la  Morale  eft  la  même 
pour  tous  les  habitants  du  monde;  les  peuples 
font  obligés  d’obferver  fes  devoirs  les  uns  en- 
vers les  autres  ; ils  ne  peuvent  les  violer  fans  fe 
nuire  à eux -mêmes.  La  Politique  extérieure , 
pour  être  faine , ne  doit  être  que  la  Morale  ap- 
pliquée à la  conduite  des  nations  „ la  Politi- 
5,  que,  dit  très-bien  le  favant  tradu&eur  de 
„ Plutarque , n’eft  digne  de  louange  que  lors- 
„ qu  elle  eft  employée  par  la  Juftice  pour  obte- 
„ nir  un  but  louaole”  (lo). 

S I la  raifon  pouvoir  fe  faire  entendre  des 
peuples  ou  de  ceux  qui  dirigent  leurs  mouve- 
ments, elle  leur  diroit  d’être  juftes;  de  jouir 
eux-mêmes  & de  laifler  jouir  en  paix  les  autres 
du  fol  & des  avantages  que  le  deftin  leur  ac- 
corde; de  renoncer  pour  toujours  à ces  con- 
quêtes criminelles  qui  attirent  aux  conquérants 
la  haine  du  genre  humain  ; de  maudire  ces  guer- 
res qui  raffemblent  à la  fois  tous  les  fléaux  dont 
les  hommes  puiflent  être  accablés  ; de  ne  recou- 
rir du  moins  à ces  moyens  terribles  , que  lors- 
qu’ils font  indifpenfablement  néceffaires  à 'leur 
confervation , à leur  fûreté  , à leur  bonheur 
réel  ; de  gémir  de  ces  viftoires  fanglantes  qui 
s’achètent  aux  dépens  du  làng , des  richefles  & 
du  bien-être  de  la  Patrie  ; de  réunir  leurs  for- 
ces pour  réprimer  les  projets  de  ces  peuples  re- 
muants, ou  de  ces  Rois  ambitieux  qui  ne  trou- 
vent la  gloire  qu’à  troubler  la  tranquillité  des 
autres  ; de  chérir  la  Paix , fans  laquelle  nul  Etat 
ne  peut  être  floriflant  & fortuné;  de  facrifier 
de  bon  cœur  à ce  bien  fi  defirable  des  intérêts 

Cio)  Voyez  Dackr  comparai  Ton  d*  Alexandre  & àe  Ci  far  pag. 
3i5.  Il  dit  ailleurs  „ la  laine  politique  enlèigne  qu’il  vaut  mieux 
9»  gagner  les  hommes  par  la  bonne  foi,  que  de  s’en  rendre  maîfre 
„ par  les  armes.”  Voyez  idem  ^ comparaifon  de  Phocion  & dê 
Caton  pag.  551,  tora.  6, 
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frivoles,  toujours  indignes  de  lui  être  compa» 
rés  ; d’agir  avec  franchife , de  refpefter  la  bon- 
ne foi,  qui  feule  peut  faire  naître  & mainte- 
nir la  confiance  ; de  renoncer  aux  détours  d’une 
politique  tortueufe , également  pénible  & dés- 
honorante pour  les  Souverains  & les  Peuples, 
& qui  ne  fert  le  plus  fouvent  qu’à  éternifer  leurs 
fanglants  démêlés;  d’étouffer  pour  toujours  ces 
haines  nationales  fi  contraires  aux  droits  faints 
de  l’humanité  ; à cette  bienveillance  univerfelle 
que  doivent  fe  montrer  les  êtres  de  la  même 
efpece;,  de  contenir  dans  de  jufles  bornes  l’a- 
mour de  la  Patrie , qui  devient  un  attentat  con- 
tre le  genre  humain  dès  qu’il  rend  injufte  oc 
cruel;  de  cultiver  chez  eux  les  mœurs,  l’agri- 
culture , les  arts  utiles  & agréables  à la  vie  ; 
d’y  faire  fleurir  un  commerce  raifonnable  ; de 
fe  défendre  d’une  avidité  inquiété  & toujours 
infatiable  ; & fur-tout  de  fe  garantir  des  effets 
deftruêleurs  du  luxe , qui  anéantit  conflamment 
l’amour  du  bien  public  & de  la  vertu  pour  éle- 
ver fur  fes  ruines  les  vices,  la  vénalité,  l’in- 
juflice,  la  rapine,  la  diffolution,  l’indifférence 
pour  la  félicité  générale,'  en  un  mot  les  difpo- 
fi rions  les  plus  contraires  au  bonheur  de  la 
Société. 

Telles  font  en  peu  de  mots  les  vérités  & 
les  leçons  que  la  Morale  enfeigne  à toutes  les 
nations  de  la  terre.  Tels  font  les  principes  de 
îa  vraie  Politique , qui  n’efl  que  l’art  de  rendre 
les  hommes  heureux.  Ils  font  connus  & fends 
par  tous  les  Princes  éclairés  ; tout  leur  prouve 
que  leurs  intérêts  réels,  leur  gloire  véritable, 
leur  vraie  grandeur,  leur  confervation  propfe 
& leur  fûreté,  font  inféparablement  attachés  au 
bien-être  & aux  vertus  des  peuples. 


SECTION  IV.  Châp.  1.  I? 

O N nous  parle  fans  cefle  de  la  gUîre  des  nor 
fions , de  \' honneur  des  couronnes  ; cette  gloire  ne 
peut  confifter  que  dans  un  Gouvernement  qui 
rende  les  peuples  fortunés,  dans  la  félicité  pu- 
blique  ; cet  honneur  confifte  à mériter  fellime 
des  autres  nàtioiis. 

Les  Peüples  fe  déshonorent  & fe  rendent 
coupables  aux  yeux  des  autres  Peuples  par  les 
mêmes  crimes  & les  mêmes  aêtions  qui  rendent 
les  individus  odieux  ou  méprifables.  Les  at- 
tentats, les  perfidies,  les  iniquités  des  Souve- 
rains retombent  prefqiie  toujours  fur  les  nations, 
que  Ton  regarde  comme  complices  des  excès 
auxquels  on  ne  les  voit  pas  refufer  de  fe  prêter^ 
Voilà  comme  des  peuples  entiers  acquièrent 
fouvent  la  réputation  d’être  turbulents , inhu- 
mains , fourbes  & fans  foi  : ils  perdent  la  eon- 
' fiance  & s’attirent  l’indignation,  la  haine,  la 
fureur  des  autres  Sociétés.  Un  Gouvernement 
qui  manque!  à fes  engagements  ^ qui  viole  fes 
promefles,  foit  envers  les  fujets  , foit  envers 
les  étrangers,  rie  diffère  en  rien  d’un  Banquerou- 
tier frauduleux  , ou  d’un  prodigue  infenfé  & 
frippon  qui  ruine  fes  créanciers;  il  anéantit  fort 
crédit , il  fe  prive  de  relTources , il  autorife  la 
fraude  & la  mauvaifé  foi  de  fes  fujets,  il  les 
* rend  fufpeêls  les  uns  aux  autres , & méprifables 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  du  monde.  C’efl: 
des  Souverains  que  dépend  la  bonne  ou  iriau- 
vaife  renommée  des  nations,*  qui  devroient  être 
infiniment  jaloufes  de  leur  honneur  & de  leur 
vraie  gloire , auxquels  tous  les  citoyens  font  for- 
tement intérelTés.  — • Les  Peuples  ainfi  que 
les  particuliers,  font  confifter  leur  grandeur  & 
leur  gloire  dans  le  pouvoir  de  nuire , de  faire  la 
loi  aux  autres,^  de  raflèinbler  une  grande. maffe 
To?ne  IL  B 
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de  richefles,  d’être  injiiftes  impunément  ; en 
un  mot  l’or^iieil  national  confine  dans  une  fot- 
te  vanité.  Tandis  qu’il  devroit  confifter  dans 
l’e'qiiité  , dans  la  probité  , dans  un  gouver- 
nement fage  qui  procureroit  le  bonhelir  & la 
liberté,  fans  lefquels  un  peuple  n’a  aucune  rai- 
fon  pour  s’énorgueillir  ou  le  préférer  à d’au- 
tres (il). 

Les  Hommes  approuvent  fans  examen  & 
par  habitude,  ou  cherchent  à imiter,  ce  qu’ils 
ont  dès  leur  enfance  entendu  louer  & célébrer; 
telle  efi:  la  fource  ordinaire  des  préjugés  natio- 
naux dont  le  vulgaire  efi:  imbu , & dont  les 
perfonnes  les  plus  fages  ont  fouvent  de  la  peine 
à fe  défaire  totalement.  Rien  de  plus  propre 
à corrompre  Tefprit  & le  cœur  des  Princes  & 
des  Peuples  que  la  vénération  peu  raifonnée  que 
l’on  infpire  communément  à la  Jeunefle  pour 
les  grands  hommes,  les  guerriers,  les  conqué- 
rants de  l’Antiquité,  qui  trop  fouvent  méconnu- 
rent tous  les  principes  de  la  Morale.  Des  In- 
ftituteurs  imprudents  ne  parlent  qu’avec  empha- 
fe  des  Grecs  & des  Romains , qu’on  vous 
fait  regarder  comme  des  modèles  de  fagefle , de 
vertu  , de  politique.  L’on  apprend  dès  l’âge 
le  plus  tendre  à révérer  comme  des  vertus  le 
courage  bouillant,  la  férocité  barbare,  les  at- 
tentats heureur  foit  des  Pléros  fabuleux  chantés 
par  les  Poètes,  foit  des  grands  Capitaines  qui 
ont  fubjugué  des  nations  & rendu  leurs  nations 
fameufes.  On  repréfente  comme  des  hommes 
divins  & rares  des  Lacédémoniens  farouches, 
injufies,  fanguinaires  ; des  Athéniens  fouvent 

(il)  Agéfîlas  ayant  entendu  nommer  le  Roi  cfe  Perfe , /â  grand 
Ko\%  eh!  comment,  s’dcria-t*il , „ feroit  il  plus  grand  que  moi, 
,,  s’il  n’efl:  pas  plus  julle  & plus  vertueux?"’'  Pluîarqus^ 

_ dits  mîüilcs  des  liUcédémumevs» 
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fouillés  de  crimes  ; & furtout  des  Romains  tou-  { 
jours  prêts  violer  les  droits  les  plus  faints  de 
rhumanité , & à facrifier  tous  les  habitans  de  k 
terre  à l’infatiable  Patrie  qui  leur  coriimandoit 
des  forfaits. 

Grâces  à ces  Inftruftions  fatales  les  hom- 
mes s accoutument  à reflDefter  la  violence,  l’in- 
juftice  & la  fraude,  des  qu’elles  font  utiles  à leur 
Pays;  les  Souverains  fe  croient  grands  quand 
ils  font  alTez  forts  pour  commettre  de  grandi 
crimes  à la  face  de  Funivers  ; lés  Peuples  s’ima- 
ginent être  couverts  de  gloire  quand  ils  ont  été 
les  inftriiments  abjefts  des  iniquités  de  leurs 
chefs.,  qui  bientôt  deviennent  leurs  Tyrans. 
D’après  ces  idées  il  n’efl:  prefque  perfonne  qui 
n’admire  ou  ne  juftifie  le  Macédonien  furieux 
dont  la  témérité  criminelle  renverla  le  Thrôné 
des  Perfes;  on  révéré  les  Emiles;  on  eft  faifi 
de  vénération  au  feul  nom  du  deftruéleur  de 
Carthage  ; on  applaudit  dans  un  Céfar  le  génie 
& les  travaux  qui,  après  aVoir  arrofé  les  Gaules 
de  fang,  le  mirent  en  Etat  d’enchaîner  fes  con- 
citoyens. 

C’e  s T ainfi  que  dans  les  fouverairis  (&  les  fu- 
jets  l’on  voit  fe  perpétuer  l’ambition , la  paflîon 
de  jouer  un  grand  rôle , la  fureur  de  faire  trem- 
bler fes  voiflns  j la  folie  des  conquêtes.  Les 
exemples  de  tant  de  prétendus  Héros  font  éclore 
de  fiecle  eh  fiecle  des  infenfés  &des  pervers^  qui 
communiquent  leur  frénéfie  à leurs  peuples  im< 
prudents  , & quij  fûrs  d’être  applaudis^  s’illus-, 
trent  par  des  forfaits  què  l’oh  appelle  exploits; 
encouragés  par  les  éloges  des  Poètes  & d’uit 
vulgaire  imbecille,le^  Prinéesrte  fe  croieht puis- 
fan  ts  que  pour  avoir  fait  beaucoup  de  niai  au  gen- 
re humain  ; & les  peuples  fe  croient  eftimableis 
B ^ ' 
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quand  ils  ont  eu  l’honneur  de  féconder  avec 
courage  leurs  infâmes  projets  La  grandeur 
dans  l’opinion  de  la  plupart  des  hommes  confis- 
te  dans  le  funefte  avantage  de  faire  bien  des 
malheureux. 

Loin  de  nous  faire  admirer  des  peuples  dé- 
flrufteurs  qui  ont  ravagé  la  terre,  l’hiftoirede- 
vroit  montrer  que  les  nations  injufles  n’ont  ja- 
mais travaillé  qu’à  fe  forger  des  fers  ; les  con- 

auêtes  font  des  Tyrans,  jamais  elles  n’ont  fait 
es  peuples  fortunés.  Des  loix  fages , appuyées 
par  la  volonté  confiante  des  nations  , de- 
vroient  pour  toujours  lier  les  mains  de  ces  Po- 
tentats fougueux  qui,  peu  capables  de  s’occuper 
du  bien  être  de  leurs  propres  Sujets,  ne  fongent 
qu’à  faire  fentir  leurs  coups  à leurs  voifins. 
Pour  être  grand  & refpeêlable  un  peuple  doit 
être  heureux  ; ni  fes  armées , ni  fes  richelTes , ni 
l’étendue  de  fes  provinces  ne  lui  procureront  une 
vraie  félicité  , qui  ne  peut  être  que  l’effet  de  fes 
vertus.  Une  nation  fera  toujours  puiffante  & 
refpeêlée  lorfqu’elle  fera  compofée  de  citoyens 
réunis  fous  des  chefs  vertueux.  Une  nation 
guerriere,  turbulente,  avide  du  bien  des  au- 
tres, devient  l’objet  de  la  haine  univerfelle,  & 
finit  tôt  ou  tard  par  fuccomber  fous  les  efforts 
des  ennemis  quelle  s’efl  fait. 
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CHAPITRE  IL 

^Devoirs  des  Souverains. 

(jouvERNER  les  faommes  , c’efl  avoir  le 
droit  d’employer  les  forces  remifes  par  la  So- 
ciété dans  les  mains  d’une  ou  de  plufîeurs  per- 
fonnes  pour  obliger  tous  fes  membres  à fe  con- 
former aux  devoirs  de  la  Morale.  Ces  devoirs, 
comme  nous  l’avons  prouvé  ci-devant , font  con- 
tenus dans  le  paéle  focial,  par  lequel  chacun 
des  aflbciés  s’engage  à être  jufte,  à refpeéler 
les  droits  des  autres , à leur  prêter  les  fecours 
dont  il  efl:  capable , à concourir  de  toutes  fes 
forces  à la  confervation  du  corps , fous  la  condi- 
tion qu’en  échange  de  fon  obéiflance  & de  fa 
fidélité  à remplir  fes  devoirs  la  Société  lui  ac- 
cordera proteftion  pour  fa  perfonne  & pour  les 
biens  que  fon  induftrie  & fon  travail  ont  pu  lé- 
gitimement lui  procurer. 

D A PRÈS  les  principes  répandus  dans  cet  ou- 
vrage , il  eft  évident  que  ce  pafte  renferme  tous 
les  devoirs  de  la  morale,  puifqu’il  engage  cha- 
que citoyen  à fe  conformer  aux  réglés  de  l’équi- 
té qui  eft  la  bafe  de  toutes  les  vertus  fociales , 
& à s’abftenir  de  tous  les  crimes  ou  vices  qui 
font , comme  on  a vu , des  violations  plus  ou 
moins  marquées  de  ce  contraêt  fait  pour  lier  tous 
les  membres  de  la  Société. 

Mais  comme  les  paffions  des  hommes  leur 
font , fouvent  perdre  de  vue  leurs  engagements , 
ou  comme  leur  légéreté  leur  fait  fouvent  oublier 
que  leur  bien-être  propre  eft  lié  à celui  de  leurs 
alToçiés  ; il  fallut  dans  chaque  Société  une  for- 
B 3 
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ce  toujours  fubfiflante , qui  veillât  fur  tous  les 
membres  du  corps  politique  , & qui  fût  capable 
de  les  ramener  fans  cefle  à robfervation  des  de- 
voirs qu’ils  femblent  méçonnoître.  Cette  force 
fe  nomme  Gouvernement  ; l’on  peut  le  définir  la 
force  de  la  Société  deftinée  à obliger  fes  mem- 
bres  de  remplir  les  engagements  du  paéte  fo- 
çial.  C’efl  par  le  moyen  des  loix  que  le  gou- 
vernement exprime  la  volonté  générale , & 
prefcrit  aux  citoyens  les  réglés  qu’ils  doivent 
îuivre  pour  la  confervation , la  tranquillité  , 
l’harmonie  de  la  Société. 

L’Autorité  du  Gouvernement  efl  jufte, 

Î)arce  qu’elle  a pour  objet  de  procurer  à tous 
es  membres  de  la  Société  des  avantages  que 
leurs  defirs  inconfidérés  , leurs  intérêts  mal-en- 
tendus & difcordants , leur  inexpérience  & leur 
foiblelfe  les  empêçheroient  d’obtenir  par  eux- 
mêmes.  Si  tous  les  hommes  étoient  éclairés 
ou  raifonnables  , ils  n’auroient  aucim  befoip 
d’être  gouvernés;  mais  comme  ils  ignorent , ou 
femblent  méçonnoître  & le  but  qu’ils  doivent  fe 
propofer  & les  moyens  d’y  parvenir  , il  faut 
que  le  Gouvernement , en  leur  préfentant  la 
raifon  publique  exprimée  par  la  loi , les  remet- 
te dans  la  voie  dont  ils  pourroient  s’écarter. 
Le  Magîjlrat^  dit  Çidéron,  cjl  une  Loi  parlan- 
te (12).  \ ■ ’ 

D’Après  leurs  circonftances  variées  & leurs 
befoins  divers,  les  nations  ont  donné  des  for- 
mes différentes  à leurs  gouvernements:  lesu- 
nes  ont  remis  l’autorité  publique  entre  les  mains 
d’un  feul  homme;  & ce  Gouvernement  s’efl 

(12)  Vere  dicî.protejî  maçfifîratutn  legem  ejfe  îoquentem\  legem 
ëuum^  mutum  magijîraium,  Cicero  de  Lib»  3.  cap,  i. 
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appellé  Monarchique:  les  autres  ont  dépofé  le 
pouvoir  de  la  Société  entre  les  mains  d’un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  Citoyens  diftingués 
par  leurs  vertus , leurs  talents , leurs  richelles , 
leur  naiffance;  & ce  Gouvernement  fe  nomme 
Jrijlocratîquc,  D’autres  ont  confervé  l’autorité 
toute  entière;  alors  le  peuple  fe  gourverna  lui- 
même  ou  du  moins  par  des  Magiftrats  de  fon 
choix  : ce  Gouvernement  fut  nommé  Déinocra-^ 
tique.  D’autres  nations  ont  fait  un  mélange  de 
ces  différentes  maniérés  de  gouverner  ; elles 
ont  cru  trouver  des  avantages  à combiner  en- 
femble  les  trois  formes  de  Gouvernement  dont 
on  vient  de  parler  : ce  mélange  prcduifit  ce 
qu’on  appelle  un  Gouvernement  mixte.  L’on 
nomme  Gouvernement  ab/olu  celui  dont  la  na- 
tion n’a  point  limité  les  droits  par  des  conven- 
tions expreffes;  l’on  appellé  limité  celui  dont 
l’autorité  eft  relferrée  par  des  régies  expreffes 
impofées  par  la  Nation  à ceux  qai  la  gouver- 
nent. Les  dépofitaires  de  l’autorité  fociale 
fe  nomment  Souverains^  quelle  que  foit  la  for- 
me du  Gouvernement  adoptée  par  une  Société. 

Des  fpéciilateurs  ont  long-temps  & vaine- 
ment difputé  pour  favoir  quelle  étoit  la  meil- 
leure forme  de  Gouvernement,  c’ell-à-dire , la 
plus  conforme  au  bien  des  Sociétés , la  plus  ca- 
pable de  procurer  le  bonheur  aux  nations.  Mais 
le  but  de  tout  Gouvernement  eft  toujours  le  mê- 
me; il  ne  peut-être  que  la  confervation  & la 
félicité  de  la  Société  gouvernée  ; fes  droits  font 
toujours  les  mêmes  quelque  forme  qu’on  lui 
donne,  puifqu’il  n’y  a que  l’équité  qui  puiffe 
conférer  des  droits  réels  & valables.  Son  auto- 
rité , foit  qu’elle  ait  des  limites  préfcrites , foie 
qu’on  ait  oublié  de  lui  fixer  des  bornes,  eft  tou- 
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jours  également  tempérée  ou  limitée  par  Tavanr 
tage  qu’elle  doit  procurer  à la  Société  fur  lar 
quelle  on  l’exerce  : une  autorité  exercée  fans 
profit  pour  la  Société,  ou  qui  fer  oit  contraire  à 
fes  intérêts  & à fa  volonté , changeroit  de  nar 
ture  & ne  feroit  plus  qu’une  ufurpation  mani- 
fefle  , une  > tyrannie  à laquelle  la  Société  ne 
pourroit  être  foumife  que  par  la  violence , qui 
jamais  ne  peut  donner  des  droits. 

Toutes  les  formes  de  Gouvernement  font 
bonnes  quand  elles  font  conformes  à l’équité. 
Tout  Souverain  exerce  une  autorité  légitime, 
quand  , fe  conformant  au  but  invariable  de  lafo- 
ciété  , il  obferve  religieufement  lui-même  & fait 
obferver  à tous  les  citoyens , fans  diftinédon , 
les  engagements  du  pafte  focial  dont  il  eil  le 
gardien  & le  dépofitaire.  Le  foiiverain  abfolu 
peut  faire  tout  ce  qu’il  veut;  mais  il  ne  doit 
rien  vouloir  que  de  conforme  au  bien  de  la  fo- 
ciété , dont  le  falut  efi:  la  loi  primitive  &:  fon- 
damentale que  la  nature  impofe  à tous  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes.  La  home  Cité  , dit 
Plutarque , efi  celle  où  les  bons  commandent , ^ 
(jÙ  les  méchants  nont  aucune  autorité, 

Jupiter  même  , dit  ailleurs  ce  Philofophe  , 
fie  peut  bien  gouverner  Jans  jufiiee;  Cependant 
Von  a fouvent  difputé,  & l’on  difpute  encore, 
■pour  favoir  fi  le  Souverain  abfolu  doit  être  fou- 
rnis aux  loix  ; s’il  efi:  lié  par  les  engagements 
du  contraêl  focial,  qui  fervent  à lier  tous  les 
membres  du  corps  politique.  Mais  comment 
des  êtres  raifonnables  ont- ils  pu  férieufement 
difputer  pour  favoir  ü le  fouverain,  uniquement 
defiiné  à maintenir  la  juflice,  à conferver  les 
droits  de  chacun  & de  tous,  à veiller  incelTam- 
ment  au  bieU'pubiic,  étqit  tenu  d’être  jufie  & 
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de  remplir  les  conditions  qui,^  quand  même  el- 
les n’auroient  jamais  été  exprimées,  font  évi- 
demment renfermées  dans  le  pouvoir  qu’il  exer» 
ce  dans  la  Société  ? A-t-on  pu  de  bonne  foi 
douter  qu’un  Souverain , le  chef  d’une  nation , 
fût  lié  au  corps  politique  dont  il  eft  la  tête? 
puifle  fe  paffer  ou  du  tronc  ou  des  membres  ^ 
& ne  reffente  pas  les  coups  dont  ils  font  affec- 
tés? Peut-on  mettre  en  problème  fi  des  hom- 
mes raifemblés  par  leurs  befoins  mutuels  pour 
jouir  en  fûreté  des  avantages  de  la  vie  fociale , 
pour  être  garantis  des  pafljons  de  leurs  fembla- 
bles , ont  jamais  pu  accorder  à leurs  chefs  le 
droit  d’anéantir  pour  eux  tous  les  biens  en  vue 
defquels  ils  vivent  en  Société  ? Enfin  les  na^ 
rions  ont-elles  fans  folie  pu  conférer  à celui,  ou 
à ceu3Ç , qu’elles  ont  rendu  dépofîtaires  de  leur« 
droits , le  droit  de  les  rendre  conflamment  mal- 
heureux? La  Jurîf diction ^ dit  Montagne,  n& 
Je  donne  point  en  faveur  du  Judicîant^  enfa^ 
veur  du  Jurîdîcié  (13).  > 

C^S)  Voyez  les  eff'ais  de  Montagne  lïy,  1 1 L Cîu  Ç,  „ que 
,,  ceux-là  donc  qui  élevent  Tautorité  des  lôuverains  jufques-Ià 
,,  qu’ils  ofent  dire  qu’ils  n’ont  d’autre  juge  que  Dieu  , quelque 
,,  chofe  qu’ils  faflent,  me  montrent  qu’il  y ait  jamais  eu  de  na- 
,,  tion  qui  feiemment,  & fans  crainte  ou  force,  fe  foit  oubliée 
,,  jufqu’à  fe  fquniettie  à la  volonté  dequeque  Souverain,  fans  cet- 
,,  te  condition  cxpreife  (Sc  tacitement  entendue,  d’être  Juftenie ne 

„ & équitablement  gouvernée Quand  même  un  Peuple 

„ feiemment  de  fon  plein  gré  a confenti  à une  chofe  qui  de 
„ foi  - même  eft  nianifefteraent  irréli^ieufe  & contre  le  droit  na- 

,,  turel;  une  telle  obligation  ne  peut  valoir Cenainement  ce 

,,  feroit  une  chofe  trop  inique,  de  n’accorder  à toute  une  nation 
ce  que  l’équité  oélroie  aux  perfonnes  particulières,  comme  aux 
mineurs , aux  femmes,  à ceux  qui  ont  le  fens  blelTé  , à ceux  qui 
font  trompé.^  de  plus  de  la  moitié  du  jufte  prix , principalement 
,,  s’il  appert  de  la  mauvaiCe  foi  de  celui  auquel  de  telles  perloB- 
nés  fe  feroient  obligées..,,...  Les  Peuples  Ibnc-ils  efclaves? 
par  le  droit  Romain  l’efclave,  auquel  étant  malade,  n’aura  été 

jj  pourvu  par  fon  feigneur , eft  tenu  pour  affranchi Certain 

„ nement  ce  qu’ils  allèguent  qu’up  Roi  n’eft  aftreint  ?ux  loix , ne 
,5  doit  ni  ne  peut*êire  générnfemenc  entendu,  ainfi  que  chanceas 
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Ainsi  fous  quelque  point  de  vue  que  Ton 
envifage  fautorité  fouveraine,  elle  eft  toujours 
foumife  aux  loix  immuables  de  l’équité  ; defti- 
née  à les  maintenir , elle  ne  peut  les  enfrein- 
dre lans  dégénérer  en  tyrannie:  les  loix  qu  elle 
préferit  doivent  être  juftes , conformes  à la  Na- 
ture de  riiomme  en  Société  ; les  loix  pofitives 
ne  peuvent  jamais  être  oppofées  aux  loix  de  la 
nature  ; elles  ne  doivent  être  que  ces  loix  appli- 
quées aux  befoins,  aux  circonftances , aux  in- 
térêts particuliers  des  peuples  à qui  elles  font 
deftinées  ; elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  heur- 
ter de  front  la  félicité  publique  qu  elles  font  fai- 
tes pour  alTurer.  Delà  découlent  évidemment 
tous  les  devoirs  des  Souverains. 

O N a vu  dans  le  chapitre  qui  précédé , les 
devoirs  des  peuples  & de  leurs  chefs  envers  les 

" is  maintenant  jeter  un 


devoirs  de  ces  chefs 


envers  les  nations  qu’ils  gouvernent;  & tout 
nous  prouvera  que  la  morale  preferit  aux  Prin- 
ces les  mêmes  réglés , les  mêmes  devoirs  qu’aux 
membres  les  plus  obfcurs  de  la  Société  ; que 
l’autorité  fuprême  ne  fait  qu’étendre  ces  de- 
voirs indifpenfables  à un  plus  grand  nombre 
d’objets.  Si  chaque  citoyen , dans  la  fphere  é- 
troite  qui  l’entoure,  eft  obligé,  pour  îbn  pro- 
pre intérêt,  de  montrer  des  vertus,  le  Souve- 
rain eft  obligé , dans  la  vafte  fphere  où  il  agit , 
de  déployer  avec  plus  d’énergie  les  vertus  de 
fon  état  ; fes  actions  influent , non  feulement 

'y  les  flatteurs  des  Rois  & mineurs  de  Royaumes.......  Il  s’en- 

,,  fuit  néceflairemenc  ou  que  les  Rois  ne  font  pas  hommes,  ou 
,,  qu’ils  font  obligés  aux  loix  Divines  & humaines  ou  naturelles.” 
Voyez  le  livre  du  droit  des  Al^gijirat  fur  les  Sujets  » publié  cz 
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fur  fa  nation , mais  encore  fur  les  autres  peu- 
ples de  la  terre  ; les  crimes  & les  vices  du  par- 
ticulier ont  des  effets  bornés  , au  lieu  que 
les  vices  & les  défauts  des  Princes  produifent 
l’infortune  & des  hommes  qui  vivent  & 
des  races  flitures.  De  mauvaifes  loix  , des 
réfolutions  imprudentes  , des  démarches  pré- 
cipitées , font  très  - fouvent  fuivies  de  mal- 
heurs qui  fe  tranfinettent  à la  poflérité  la  plus 
recalée. 

La  vertu ^ dit  Confucius,  doit  être  commune 
(lu  laboureur  au  Monarque,  La  vertu  primi- 
tive & fondamentale  du.  fouverain , comme  du 
citoyen,  doit  être  la  juflice;  elle  fuffit  pour  lui 
montrer  tous  fes . devoirs  & lui  tracer  la  route 
qu’il  doit  fuivre.  La  juflice  des  rois  ne  différé  de 
celle  du  citoyen  que  parce  quelle  s’étend  plus 
loin.  Le  Souverain  a des  rapports  non-feule- 
ment avec  fon  propre  peuple , mais  encore  a- 
yec  les  autres  Peuples  de  la  terre.  Son  ambi- 
tion, réglée  parja  juflice,  fe  trouve  fatisfaite 
dès  qu’il  commande  à des  fnjets  heureux:  il  ne 
cherche  point  à s’emparer  des  provinces  des  au- 
tres ; parce  qu’il  trouve  qu’un  Prince  efl  affez 
grand  quand  il  régné  fur  une  nation  qui  lui  efl 
bien  attachée.  Le  Monarque  humain  & jufle 
frémit  au  feul  nom  de  la  guerre,  parce  que, 
même  accompagnée  des  plus  brillants  fuccès , 
elle  n’efl  propre  qu’à  rainer  & dépeupler  un  E- 
tat.  Il  efl  fidele  à fes  traités , parce  que  l’E- 
quité, la  bonne  foi,  lui  donneront  de  l’afcen- 
dant  fur  des  Politiques  fourbes  dont  l’univres  en- 
tier devient  bientôt  l’ennemi.  Le  bon  Prince 
efl  pacifique , parce  que  c’efl  dans  la  paix  qu’il 
peut  travailler  librernent  au  bonhetir  des  ci- 
toyens. 
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Ce  s t au  feiii  de  la  tranquillité  que  le  Sou- 
verain vraiment  grand  peut  montrer  fa  fagefle , 
fes  talents,  fon  génie;  femblable  à l’Aftre  du 
jour, dont  les  rayons  éclairent  & fécondent  tout 
le  globe,  le  Prince  jufte  vivifie  tous  les  corps, 
les  familles , les  individus  de  la  Société  ; d’une 
main  ferme  il  tient  la  balance  entre  tous  fes  fu- 
jets.  La  prévention,  la  faveur,  l’amitié,  la 
pitié  même , ne  l’empêchent  nullement  de  main- 
tenir invariablement  les  réglés  de  l’équité  , qui 
place  fur  une  même  ligne  & le  fort  & le  foi- 
ble , le  grand  & le  petit , le  riche  & l’indigent. 
La  bienfaifance  & la  fenfibilité  du  prince  ne  s’ar- 
rêtent point  à des  individus,  elles  embraflent 
l’enfemble  de  l’Etat , le  peuple  tout  entier  ; fa 
pitié  l’attendrit,  non  fur  les  plaintes  de  la  cupL 
dité  qui  le  trompe , mais  fur  la  mifere  plus  réel- 
le d’une  foule  qu’il  ne  voit  pas , & fur  les  lar- 
mes des  malheureux  que  fouvent  on  s’efforce 
de  cacher  à fes  regards.  Une  juflice  inébran- 
lable conflitue  feule  la  bienfaifance  & la  pitié 
d’un  Monarque , aux  yeux  duquel  tout  fon  peu- 

Î)le  doit  être  toujours  préfent.  Il  efl  fûr  que 
es  riches  & les  grands  fe  feront  jour  pour  par- 
venir aux  pieds  du  thrône  ; mais  il  craint  de  ne 
point  entendre  les  cris  de  l’innocent  & du  pau- 
vre. Les  droits,  la  liberté,  les  biens,  les  in- 
térêts de  tous,  lui  paroiffent  plus  refpeêtables 
eue  les  prétentions  & les  demandes  des  courti- 
àns  qui  l’entourent.  Il  n’accorde  à perfonne  le 
droit  funeflç  d’opprimer,  parce  qu’il  fait  qu’ïl 
ne  pourroit  fans  crime  fe  l’attribuer  à lui-même  ; 
— 11  fait  qu’il  efl  le  défenfeur , & non  le  pro- 
priétaire des  biens  de  fes  fujets  ; — • 11  fait  qu’un 
impôt  efl  un  vol  quand  il  n’a  pas  pour  objet  la 
çonfervation  de  l’Etat.  — Il  fait  qu’une  Loi , 
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qu’un  Edit  5 ne  rendront  point  légitimes  une  vio- 
lation manifefle  des  droits  du  citoyen.  — Il  re- 
connoît  que  les  Tréfors  de  l’Etat  font  à l’Etat, 
& ne  peuvent,  fans  prévarication,  être  confacréç 
à fes  propres  plaifirs.  — Il  fait  que  fon  temps 
même  n’efl:  plus  à lui,  mais  appartient  à fon 
peuple , auquel  il  doit  tous  fes  foins  ; il  iè  re- 
procheroit  comme  des  crimes  une  vie  molle, 
indolente , diflipée , & des  amufements  ruineux 
pour  fon  pays.  — Il  fait  que  la  vie  d’un  Sou- 
verain efl  pénible  & laborieufe,,&  ne  doit  point 
être  uniquement  deftinée  aux  plaifirs.  — Il 
s’abflient  fur-tout  de  ceux  qui  tendroient  évi- 
demment à corrompre  les  mœurs  de  fon  peuple, 
parce  qu’il  fait  qu’un  peuple  fans  mœurs  ne 
peut  pas  être  bien  gouverné.  — II  fait  enfin 
qu’il  efl:  refponfable  de  la  conduite  de  ceux  fur 
qui  il  fe  décharge  des  détails  de  l’adminirtration  ; 
que  leurs  crimes  deviendroient  les  fiens , & 
qu’il  foLiffriroit  lui-même  de  leurs  négligences. 
Il  met  donc  au  néant  ces  privilèges  injuSes  qui 
ëlevent  des  favoris  au-deflus  des  loix,  & qui 
leur  permettent  d’employer  leur  crédit  & leur 
force  pour  écrafer  l’innocence.  Il  ne  croit  pas 
que  tout  fon  peuple  a tort  quand  il  fe  plaint  des 
oppreflTions  d’un  Vifir.  Sa  faveur  difparoîc 
dès  qu’il  s’agit  de  la  juilice:  ou  plutôt  fa  faveur 
& fes  bienfaits  font  guidés  par  cette  juftice  mê- 
me, qui  lui  montre  les  citoyens  les  plus  utiles, 
les  plus  vertueux , les  plus  diflingés  par  leur 
mérite,  comme  feuls  dignes  des  récompenfes, 
des  emplois  & des  grâces.  Quiconque  ofe  trou- 
bler par  fes  crimes  la  félicité  publique,  quel- 
que rang  qu’il  occupe , efl  abandonné  à la  févé- 
rité  des  loix;  quiconque  fe  déshonore  par  fes 
aêtions  efl:  puni  par  la  difgrace  ; quiçonque 
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remplit  négligemment  les  devoirs  de  fonétat,efi 
privé  de  la  place  , que  Téquité  n’adjuge  qu’à 
des  fujets  capables  de  la  remplir  dignement. 
Enfin  un  Souverain  inviolablement  attaché  à la 
juftice  corrige  à tout  moment  le  vice  en  lui 
montrant  un  front  févere , & fortifie  la  vertu 
en  l’appellant  aux  honneurs. 

La  Morale  fera  toujours  inutile  tant  que  les 
leçons  ne  feront  point  appuyées  par  l’exemple 
& la  volonté  des  Souverains  (14).  Les  peuples 
feront  corrompus , tant  que  les  chefs  qui  rè- 
glent leurs  deftinées  ne  lentifont  pas  l’intérêt 
qu’ils  ont  d’être  eux-mêmes  vertueux  ; c’efi:  en 
vain  que  la  Religion  menacera  les  mottels  de  la 
colere  du  ciel  pour  les  détourner  de  leurs  vi- 
ces & de  leur  méchanceté  ; c’eft  en  vain  qu’elle 
leur  promettra  les  récompenfes  ineffables  d’une 
autre  vie  pour  les  inviter  à la  vertu  ; la  voix 
puiffante  des  Rois , les  récompenfes  & les  châti- 
ments de  la  vie  préfente  feront  toujours  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  faire  agir  des  ê- 
tres  occupés  de  leurs  intérêts  aêluels , & qui  ne 
fongent  que  foiblement  à leur  fort  futur.  La 
morale  la  plus  démontrée  peut  bien  convaincre 
les  efprits  d’un  pétit  nombre  de  penfeurs , mais 
elle  n’influera  fur  les  aélions  de  tout  un  peuple 
que  lorfqu’elle  aura  reçu  la  fanêlion  de  l'autorité 
fuprême. 

Tout  Prince  ami  de  la  juftice  peut,  même 
fans  effort,  rappeller  fes  fiijets  à leurs  devoirs , 
les  leur  faire  pratiquer  avec  joie,  encourager  le 
mérite  & les  talents , réformer  les  mœurs.  Les 
hommes  attachent  un  fi  haut  prix  à la  faveur  de 

(14)  Rex  velit  honefia^  nmo  non  cadem  yolit»  SEneg.  ifti 

T HY  E ST. 


SECTION  IV.  Chap.  IL  51 

leurs  maîtres , ils  font  fi  troublés  de  l’idée  de 
leur  déplaire,  on  les  voit  tellement  emprefles  à 
mériter  leur  bienveillance,  que  la  vertu  du 
Prince  fuffit  pour  faire  régner  en  peu  de  temps 
la  vertu  dans  fon  Empire , & pour  établir  avec 
elle  la  félicité  publique,  qui  en  fera  toujours  la 
compagne  înféparable. 

Tel  eft  le  but  que  paroît  fe  propofer  un 
Monarque,  jeune  encore,  que  le  Deltin  favo- 
rable vient,  pour  le  bonheur  de  fes  fujets,  de 
placer  fur  le  thrône  de  fes  peres.  Plein  de  fa- 
gefle  dans  fâge  de  la  dilTipation  & des  plailirs, 
ce  Prince  a déjà  porté  les  regards  fur  les  mœurs 
fl  longtems  méprifées.  Pénétré  des  fentimens 
de  léquité , fon  cœur  a déjà  fait  éclater  le  dés- 
in  térelTement,  la  fidélité  dans  les  engagements, 
le  defir  de  foulager  un  peuple  malheureux.  En- 
nemi de  l’oppreffion  il  a banni  de  fa  préfence 
les  inftruments  déteftés  du  Defpotifîne , les  au- 
teurs des  calamités  publiques  ; défabufé  des  fu- 
tilités du  luxe,  il  a montré forfaverfion  pour 
ce  mal  fi  dangereux  dans  un  état.  Enfin  TAu- 
rore  d’un  nouveau  régné  femble  promettre  à 
tout  un  peuple,  engourdi  dans  de  longues  té- 
nèbres le  jour  le  plus  ferein. 

Reçois,  ô LOUIS  XVI  ! l’hommage 
pur  & défintéreffé  d’un  inconnu  qui  te  révéré. 
Continue,  Prince  vraiment  bon,  de  mériter  la 
tendreffe  d’un  Peuple  fociable , docile,  fournis 
même  fous  l’autorité  la  plus  dure.  Que  p^ 
tes  maiçis  généreufes  les  fers  du  Defpotifme 
foient  brifés.  Que  les  portes  de  ces  prifons, 
tant  de  fois  le  féjour  de  l’innocence  opprimée , 
foient  à jamais  fermées.  Après  avoir  rétabU 
la  juftice  dans  fon  fanétuaire,  anéantis  ces  loix 
barbares , cette  jurifprudence  obfcure  & t.Qr*; 
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tueufe  , ces  iformes  arbitr^res , ces  coutumes 
fouvent  .contraires  à la  nature  , & défolantes 
pour  les  fujets.  Deviens  le  jëgiflateur  d’un 
grand  peuple  ; . fois  le  RESTAURA- 
TEUR d’une  nation  illuftre^  le  réformateur 
de  fes  mœurs,  le  créateur  de  fa  félicité.  Re- 
prime la  tyrannie  du  crédit  & de  là  puiflance; 
la  rapacité  de  l’exaéleur  , les  cabales  & les  ^ 
querelles  du  fanatifme  , les  excès  de  l’opulence,  ’ 
les  folies  d’un  luxe  deftruéleur , les  impudences 
de  la  bébauche*  Fais  fuccéder  à la  licence  une 
liberté  légitime,  aiiffi  utile  au  fouverain  qu’aux 
fujets.  Etablis  pour  tous  les  citoyens  la  fûreté, 
qui  met  le  pauvre  à couvert  de  toute  violence. 
Le  pauvre  eft  ton  fujet;  c’efl  lui  qui  travaille  , 
& pour  toi,  & pour  les  Grands  qui  t’environ- 
nent ; le  pauvre  a le  plus  de  droit  à ta  juftice, 
à ta  proteftion,  à ta  bonté  ; ainfi , Julie  toi  mê- 
me , ô Prince  ne  permets  pas  qu’aucun  des  tiens 
foit  opprimé.  Que  tes  regards  courroucés  re- 
pouflent  les  courcifans  pervers , l’homme  injufte, 
ie  flatteur  intérelTé , le  délateur  odieux , le  dé- 
bauché qui  fe  dégrade , le  diffipateur  inconfidé- 
ré , le  débiteur  qui  retient  le  fai  aire  du  citoyen, 
.l’infenfé  qui  fe  dérange  par  une  vanité  ruineu- 
fe.  Punis  le  crime  par  la  loi,  dans  quelque 
rang  qu’il  fe  trouve  ; montre  du  mépris  au  vi- 
ce; récompenfe*  le  mérite,  les  talents,  la  vertu  ; 
appelle -les  à tes  confeils  auprès  de  ta  perfon- 
ne  : ainfi  tu  feras  vraiment  grand  & puiffant  ÿ 
ton  peuple  fera  floriflant,  & tu  feras  cher  à 
tes  fujets,  relpeélé  de  tes  voifins,  admiré  de 
la  poftérité. 

Si  cette  conduite  d’un  fage  Monarque  dé- 
plaît à quelques  courtifans  pervers , à quelques 
Grands  orgueilleux,  à quelques  hommes  cor-* 

rompus 
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Rompus  qui  défirent  de  profiter  des  vices  & deè 
fôibleiTes  de  leurs  Maîtres , elle  excitera  l’en- 
thoufiafme  d’un  peuple  entier,  qui  neceflerade 
bénir  un  Souverain  dont  les  bienfaits  fe  feront 
fentir  à toute  la  Société.  Un  tel  Prince  de- 
viendra l’idole  des  citoyens;  fon  nom  ne  fera 
prononcé  qu’avec  les  tranfports  de  la  tendrelTe  ; 
chacun  de  fes  fujets  le  regardera  comme  fon 
proteéleur  & fon  Pere  ; il  vivra  fous  leurs  yeux 
comme  au  fein  de  fa  famille.  Ses  jours  précieux 
feront  défendus  par  fa  nation  intérelTée  à cori- 
ferver  en  lui  le  gage  de  fon  bonheur.  Agalî- 
des,  Roi  de  Sparte,  difoit  qttun  Roi  navoît  pas 
befoin  de  gardes  quand  il  gouvernoit  fes  fujets  com-^ 
me  un  pore  gouverne  fes  enfans,  Pline  dit  à 
Trajari  quun  Prince  neji  jamais  plus  fidèlement 
gardé  que  par  fon  innocence  âf  fa  vertu. 

Un  Souverain  bienfaifant  ou  bon  n’eft  pas 
celui  qui  prodigue  fans  choix  les  tréfors  de  l’E- 
tat fur  la  troupe  affamée  dont  il  efl  entouré  y ult 
Prince  clément  défi  pas  celui  qui  pardonne  les 
attentats  commis  contre  fon  peuple;  un  Mo- 
narque débonnaire  n’efl  pas  celui  quirépanddes 
grâces  fur  des  courtifans  & des  favoris  fans  mé-^ 
rite:  c’efl  celui  qui  récompenfe  juftenient  le 
mérite.  Un  Prince,  lorfqu’il  efljufte,  n’accor- 
de point  de  grâces  ou  de  faveurs  gratuites; 
tous  fes  bienfaits  ne  font  que  des  a£tes  d’équité 
par  lefquels  il  paye  les  avantages  qu’oiï  pfôcu* 
re  à fa  nation , au  nom  & aux  dépens  de  laquelle 
les  dignités , les  penfions  , les  hôniietlrs , fe 
diflribuent.  Un  fouveraiii  digne  d’amour  n'eft 
pas  un  homme  facile  , une  dupe  qui  fe  laiffe 
guider  en  aveugle  par  fes  favoris  ou  fes  ftiiuis* 
très  : un  Potentat  refpeéiable  n’efi:  pas  celui  qui 
fe  diftingue  p^r  une  Etiquetée  crgueilieufe 
Tomt  IL  C 
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par  des  dépenfes  énormes , par  un  luxe  effréne, 
par  des  édifices  fomptueux. 

L E Souverain  vraiment  bon  efi:  celui  qui  efl: 
bon  pour  tout  fon  peuple , qui  refpefte  fes 
droits  5 qui  fe  fert  de  fes  tréfors  avec  économie 
pour  exciter  le  mérite  & les  talents  néceffaires 
au  bonheur  de  l’Etat.  Un  Prince  clément  pour 
les  coupables  efl  cruel  pour  la  Société.  Un  an- 
cien difoit  5 que  cejl  perdre  les  bons  que  de  par- 
donner  aux  méchants.  Un  Souverain  qui  fe  laiflTe 
guider  par  des  courtifans  flatteurs  ne  connoit 
jamais  la  vérité,  & foufFre  que  l’on  rende  fes 
fujets  malheureux.  Un  Monarque  orgueilleux, 
qui  ne  fait  confifler  la  gloire  que  dans  un  vain 
appareil , dans  fes  prodigalités  ruineufes , dans 
une  magnificence  fans  bornes , dans  des  plaifirs 
coûteux,  dans  des  conquêtes,  efl  un  Souve- 
rain dont  famé  rétrécie  ne  connoît  pas  la  gloi- 
re que  la  vertu  feule  peut  décerner.  Il  eji  y 
dit  Pline  à Trajan , bien  plus  honorable  pour  la 
mémoire  d'un  Prince  de  pajfer  chez  la  poftérité 
pour  avoir  été  bon  y que  pour  avoir  été  heureux. 
Un  Prince  peut -il  fe  croire  heureux  lorfque 
fes  fujets  font  plongés  dans  la  mifere?  Un  Sou- 
verain ne  peut  être  puiflTant  & fortuné  que  lors- 
qu’il fondera  fa  grandeur  & fa  puilTance  fur  la 
liberté  & le  bonheur  de  fon  peuple. 

En  voyant  la  conduite  de  la  plupart  des 
Princes , on  diroit  que  leur  état  rie  les  oblige  à 
rien.  On  croiroit  qu’ils  ne  font  fur  la  terre 
que  pour  la  ravager,  l’alTervir,  dévorer  les  peu- 
ples, ou  pour  s’amufer  fans  celle  , fans  rien 
faire  d’utile  pour  les  nations.  Efl-ce  donc  ré- 
gner que  d’abandonner  les  rênes  de  l’Empire  k 
quelques  favoris,  tandis  que  celui  qui  devroit 
gouverner  vit  dans  une  honteufe  oifiveté,.  où 
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he  penfe  qu  à faire  diverfion  à fes  ennuis  pat 
des  plaifirs  fouveht  honteux , par  des  fêtes  rui- 
iieufes , par  des  Edifices  inutiles , qui  coûtent 
des  larmes  à tout  un  peuple  occupé  à repaître 
les  vices  & la  vanité  d'un  chef,  peu  difpofé  à 
rien  faire  pour  lui?  ^ 

Une  fotte  vanité  feroit  elle  faite  pour  eiitret 
dans  le  cœur  d’un  Monarque  ? Un  fentiment 
fi  petit  ne  feroit-il  pas  déplacé  dans  une  ame 
vraiment  noble?  La  vraie  Grandeur  des  Rois 
confifte  dans  la  félicité  des  peuples  : leur  vraie 
piiiffance , dans  l'attachement  de  ces  peuples  : 
leur  vraie  richefle , dans  l'aifance  & l'aftivité  de 
leurs  fnjets:  leur  vraie  magnificence,  dans  l'a- 
bondance  qu’ils  font  régner.  C’efl:  dans  les 
cœurs  des  nations  que  les  Princes  doivent  s’éri- 
ger des  monuments , bien  plus  flatteurs  & plus 
dignes  d’admiration  que  ces  bâtiments  fuperbes 
faits  aux  dépens  de  la  félicité  nationale:  les 
Pyramides  de  l’Egypte  qui  fubfiftent  encore, 
les  monuments  de  Babylone  qui  ne  fubfiftent 
plus , ■ les  palais  ruinés  des  tyrans  de  Rome , ne 
retraçent  à l’efprit  que  la  folie  de  ceux  qui  les 
ont  élevés.  Mo-ntagne  dit  aVeC  très -grande 
raifon  „ que  c’eft  une  efpece  de  pufillanimité 
„ aux  Monarques,  & un  témoignage  de  ne  point 
„ afiez  fentir  ce  qu’ils  font , de  travailler  à fe 
5,  faire  valoir  par  des  dépenfes  exceflives(i5)*’^ 
Le  plus  grand  Roi,  dit  Zoroaftre,  ejl  celui  qui 
tend  la  terre  plus  fertile  (id)^  ^ 

Ceux  qui  font  chargés  de  f éducation  de^ 
Princes,  au  lieu  de  leur  montrer  la  gloire  dans 
guerre,  dans  d’injuftes  conquêtes,  dans  un 

(15)  P^ovez  Êfl'ai:  Z/v.  3.  ch»  6, 

(16^  Foyiz  Zcml-avcfia^  ou  le  livre  facré  ded 
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fade  éblouïflant  5 dans  des  dépenfes  frivoles  y 
devroient  les  habituer  dès  l’enfance  à combattre 
leurs  paffions  & leurs  caprices , & leur  propo- 
fer  la  conquête  de  leurs  fujets  comme  l’objet 
vers  lequel  tous  leurs  vœux  doivent  fe  porter. 
Au  lieu  d’endurcir  les  Princes , au  lieu  de  leur 
apprendre  à méprifer  les  hommes,  leurs  Infti- 
mteurs  devroient  remuer  leur  imagination  par 
la  peinture  touchante  des  miferes  auxquelles- 
tant  de  millions  de  leurs  femblables  font  con- 
damnés pour  les  faire  vivre  eux-mêmes  dans  le 
luxe  & la  fplendeur.  Les  peuples  & leurs  maî- 
tres feroient  bien  plus  heureux  fi , au  lieu  de 
perfuader  à ceux-ci  qu’ils  font  des  Dieux  , ou 
des  êtres  d’un  ordre  fupérieur  au  relie  des  mor- 
tels , on  leur  répétoit  fans  celTe  qu’ils  font  des 
hommes,  & que  fans  ce  peuple  méprifé  ils  fe- 
roient  eux- mêmes  très -malheureux. 

Carneades  difoit  que  „ les  enfants  des 
,,  Princes  n’apprennent  rien  avec  plus  de  foin 
3,.  que  l’art  de  monter  à cheval , parce  qu’en 
5,  toute  autre  étude  chacun  leur  cede,  au  lieu 
5,  qu’un  cheval  n’ell  point  courtifan , il  renverfe 
,,  par  terre  le  fils  d un  Roi  comme  celui  d’un. 
„ payfan”.  L’Empereur  Sigifraçnd  difoit  „ que 
,,  tout  le  monde  refuloit  d’exercer  un  métier 
„ qu’il  n’avoit  point  appris , & qu’il  n’y  avoit 
,,  que  le  métier  de  Roi  , le  plus  difficile  de 
3,  tous , que  l’on  exerçât  fans  s’y  être  formé'’. 
Cependant  le  grand  Cyrus  reconnoilîoit  qu’il 
n’appartient  à nul  homme  de  commander,  s’il 
n’ell  meilleur  que  ceux  à qui  il  commande  (17). 

Ci7)  Voyez  Plutarque  dans  les  tlits  nofahles  àes  Princes,  lî* 
dit  ailleurs  que  Gouverntf  un  Etat  & être  philo fophe  efl  la  niêma 
chüfe,  Pittacus  ditoic  qu’il  dtoit  difficile  de  commander  6?  d’âr& 
homme  de  bieUf 
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Ne  fais  pas  le  Prince  ^ dit  Solon,  fi  tujias  pas 
appris  à fêtre.  apprends  à îe  gouverné  ^ avant 
de  gouverner  les  autres, 

L’Éducation  des  enfans  des  Rois,  bien 
loin  de  les  éclairer  & de  leur  donner  des  en- 
trailles, femble  fe  propofer  d’étoulFer  en  eux 
les  germes  de  la  juftice  & de  l’humanité:  on 
ne  leur  parle  que  de  combats , de  conquêtes  : 
on  ne  les  entretient  que  de  leur  propre  gran- 
deur & du  néant  des  autres:  on  leur  montre 
les  peuples  comme  des  vils  troupeaux  dont  ils 
peuvent  difpofer  à leur  gré,  & qu’ils  ont  droit 
de  dépouiller  & dévorer.  On  leur  dit  qu’ils 
doivent  fermer  l’oreille  à leurs  plaintes  impor- 
tunes & toujours  deftituées  de  raifon.  Voilà 
pourquoi  les  Princes  font  rarement  équitables 
ou  pourvus  d’un  cœur  fenfible.  C’eil  ainfî 
qu’on  en  fait  des  idoles  inaccelTibles  à leurs  fii- 
jets,  fur  lefquels,  à leur  infu,  l’on  exerce  les 
plus  étranges  cruautés  : c’efl:  ainfi  qu’on  en  fait 
des  ingrats , qui  fans  cefle  refufent  au  mérite  fes 
jutles  récompenfes  pour  les  prodiguer  à la  bas- 
lelle  & à la  flatterie.  Enfin  c’efl  ainfi  qu’au 
fein  des  plaifirs , de  la  pompe  & des  fêtes,  les 
Souverains  font  dans  une  ivreffe  continuelle, 
ou  s’endorment  dans  une  fécurité  fatale  qui  les 
xonduit  tôt  ou  tard  à une  perte  certaine.  (i8), 
La  Nature  5 toujours  jufte  dans  fes  châti- 
ments, n’épargne  aucun  de  ceux  qui  mécon- 
noiflent  fes  loix.  Les  mauvais  Roi  rendent 
leurs  fujets  malheureux;  & les  malheurs  des  fu- 

(i8)  r.orfque  Lucullus  combattit  contre  ^Tithridite  , îes  Généraux 
de  ce  ^Ionarq^e  lui  biffèrent  ignorer  quç  Parmée , où  ilfetrouvoïC 

«n  peifonne , fouffroit  la  dilette  la  plus  cruelle.  Le  premier 

qui  annonça  au  Roi  Tigrane  l’appr-xhe  du  mène  Lucullus,  eus 
)a  têté  tranebée  par  ordri  de  ce  Prince,  Voyez  PLUïARQUfi  oaniç 
LA  VIE  DE  Lucullus. 
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jets  retombent  néceflairement  fur  leurs  injufles 
Maîtres.  Les  Provinces  épuifées  par  des  guer- 
res inutiles,  n’offrent  que  des  Cultivateurs  dé- 
couragés par  la  rigueur  des  impôts.  Le  com- 
merce difparoît  par  les  entraves  dont  il  efl 
continuellement  accablé.  Un  gouvernement  né- 
gligent finit  toujours  par  des  violences , & dégé- 
néré en  T3rrannie.  Les  fantaifîes  du  fqiiyerain 
deviennent  in^uifables,  parce  que,  ^ute  de 
s’occuper  de  fes  devoirs,  il  a befoin  deplaifîrs 
& d’amufements  continuels:  les  befoins  & les 
demandes  du  Prince  augmentent  dans  la  même 
progreflion  que  fa  nation  s'épuife  & que  fes 
moyens  diminuent  : les  impôts  font  redoublés 
à mefure  que  les  peuples  deviennent  plus  pau- 
vres : enfin  l’on  a recours  à mille  extorfions , à 
la  perfidie , à la  fraude , pour  achever  de  ruiner 
im  Etat  obéré  par  un  gouvernement  en  délire. 
Ainfi  le  Defpote^  devenu  lui -même  plus 
miférable  & plus  afiamé,  ne  connoît  plus  de 
frein;  il  écrafe  les  loix  fous  le  poids  de  fes 
volontés  arbitraires,  & bientôt  il  ne  régné  que 
fur  des  efclaves  fans  aêlivité  & fans  induftrie.  La 
confcience  tourmente  alors  le  Tyran  fur  fon 
thrône  ; il  fait  qu’il  a mérité  la  haine  univer- 
felle  ; il  craint  tous  les  regards  ; il  voit  des  en- 
nemis dans  tous  ceux  qui  l’approchent  ; il  a 
peur  de  fon  peuple  dont  il  a rebuté  la  tendreffe. 
Inquiet  & malheureux,  il  devient  ombrageux 
& bientôt  inhumain  & cruel.  Enfin  la  tyrannie, 
parvenue  à fon  comble  , produit  des  fbiileve- 
ments  , des  révoltes,  des  révolutions  dont  le 
tyran  efl  la  première  viftime.  De  l’efclavage 
au  déféfpoir  il  n’y  a fouvent  qu’un  pas. 

U N Defpote  efl  un  Souverain  qui  met  fà 
volonté  propre  à la  place  de  l’équité,  fon  in- 
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térêt  perfonnel  à la  place  de  l’intérêt  de  la 
eiété.  Un  Souverain  de  cette  trempe  a la  folie 
de  croire  que  lui  feul  faif  l’Etat , que  fa  nation 
n’efl:  rien  , que  la  Société  toute  entière  n’efl: 
deflinée  par  le  Ciel  qu’à  fervir  fes  fantaifies» 
Le  Tyran  ell:  le  Souverain  qui  met  en  pratique 
les  principes  du  Defpote , & qui , croyant  fe 
rendre  heureux  lui  feul , rend  tout  fon  peuple 
malheureux.  Mais  fe  rend-il  en  effet  heureux 
lui-même  ? Non  , il  efl  rempli  de  trouble  & 
d’inquiétudes.  Il  faut , dit  un  ancien , que  ce^ 
lui  qui  fe  fait  craindre  de  beaucoup  de  gens  vive 
lui  même  dans  la  crainte  (19).  Les  tyrans.^  dit 
Plutarque , craignent  leurs  fujets  ; les  bons  Prin- 
ces craignent  pour  leurs  fujets.  Nulle  puiffance 
fur  la  terre  ne  peut  long-temps  commettre  le 
mal  en  fûreté. 

Desirer  le  Defpotifme  ,•  c’efl  defirer  le 
pouvoir  de  faire  du  mal  à tout  un  peuple  & de 
fe  rendre  foi-même  très-miférable.  Le  Tyran 
efl  un  malheureux , qui  gouverne  des  malheu- 
reux , avec  un  glaive  tranchant  dont  il  fe  bles- 
fe  lui-mêmes.  Il  n’efl  point  de  puiffance  affu- 
rée,  fl  elle  ne  fe  foumet  aux  loix  de  l’équité 
(20)  Mais  un  penchant  naturel  à tous  les  hom- 
mes , & que  tout  contribue  à fortifier  dans  les 

(19)  Necejfe  efl  multos  tîmeat  , quem  multï  tîment.  Voyez 
PuBL.  Syri.  sent,  Aratus  détermina  Lyfiades  Tyran  de  Méga- 
Aopolis  à renoncer  au  pouvoir  quMl  avoir  ufurpé,  en  lui  montrant 
les  dangers  & les  inquiétudes  dont  il  étoit  accompagné.  Voyez 
Plutarque  vie  d’Aratus. 

Le  premier  aéle  que  fit  Numa , en  prenant  pofleffion  de  la  fou- 
veraineté,  fut  de  cafler  la  compagnie  de  fes  gardes;  car^  die 
Plutarque,  U ne  vouloit  ni  fe  d/éfier  de  ceux  qui  fe  fioient  en  luî^ 
ni  être  U Roi  de  ceux  qui  n'avoient  aucune  confiance  en  lui. 
Voyez  Plut,  via  de  Numa  Pomfilius. 

Ea  dmum  tuîa  efi  potentia  qu<tyirihus  fuis  modumimponit, 

i P L I N n I»  A N E G Y Rt 
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Princes , les  porte  à defirer  un  pouvoir  fans 
bornes;  ils  détellent  tous  les  obftacles  que  leur 
autorité  peut  rencontrer;  les  Princes  les  plus 
foibles  & les  plus  incapables  en  font  même  les 
plus  jaloux;  il  n’en  ell  pas  que  l’on  ne  réveille 
en  leur  parlant  de  l’extenfion  de  leur  puiffance. 
Tous  fe  croient  malheureux  lorfqii’il  ne  peuvent 
contenter  toutes  leurs  fantaifies;  tous  foupirent 
après  le  Defpotifme  comme  l’iinique  moyen 
d’obtenir  la  fuprême  félicité,  tandis  que  ce  des- 
potifme  ne  leur  met  en  main  que  les  moyens  d’é- 
crafer  leurs  fujets  & de  s’enîevelir  eux-mêmes 
fous  les  ruines  de  l’Etat.  Le  pouvoir  abfolii 
fut  & fera  toujours  la  caufe  de  la  décadence  & 
des  malheurs  des  peuples,  que  les  Rois  font  tôt 
ou  tard  forcés  de  partager. 

Cette  vérité,  confirmée  par  l’expérience 
de  tant  de  fiecles,  femble  être  totalement  igno- 
rée de  la  plupart  de  ceux  qui  gouvernent  le 
monde  ; elle  leur  efl:  foigneuferaent  cachée  par 
des  miniftres  complaifants , dont  l’objet  efl  de 
profiter  de  leurs  défordres  : ce  font  en  effet 
ces  âmes  viles  & intéreflees  que  l’on  doit  regar- 
der comme  les  vraies  caufes  de  l’ignorance  des. 
Princes  & des  malheurs  des  Nations.  Ce  font 
les  flatteurs  qui  forment  les  tyrans  ; & ce  font 
les  tyrans  qui  , corrompant  inceffamment  les 
mœurs  des  Nations , rendent  la  vertu  fi  péniblo 
& û rare.  Polybe  a raifon  de  dire  „ que  la 
„ tyrannie  efl  coupable  de  toutes  les  injujîices  ^ 
„ de  tous  les  crimes  des  hommes'\ 

E n effet,  toujours  injufle , çHe  ne  peut  être, 
fervie  à fon  gré  que  par  des  hommes  fans  mœurs 
& fans  probité , par  des  efclaves  en  proie  à l’in- 
térêt le  plus  fordide,  qui,  fous  des  maîtres  avi- 
des & corrompus,  deviennent  les  feuls  diilribiv» 
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teurs  des  grâces,  des  dignités,  des  honneurs, 
des  récompeiifes.  Çeux-ci  n’accordent  leur 
bienveillance  qu’à  des  hommes  de  leur  trempe;- 
îls  craignent  le  mérite  & la  vertu,  qui  les  force- 
roient  de  rougir.  Par  la  négligence  ou  l’injus- 
tice d’un  mauvais  Gouvernement  une  nation  en- 
tière eil  forcée  de  fe  pervertir;  la  vertu  étant 
exclue  de  la  faveur  & des  places , il  faut  y re- 
noncer pour  parvenir  à la  fortune,  il  faut  fuivre 
le  torrent  qui  toujours  entraîne  vers  le  mal.  La 
Morale  eft  inutile  & déplacée  fous  un  Gouver* 
neraent  defpotique,  où  tout  citoyen  vertueux 
doit  néceffairement  déplaire  & au  Prince  & à 
ceux  qui  gouvernent  fous  lui.  Le  Tyran,  pour 
régner , n’a  befoin  ni  de  talents  ni  de  vertus  ; il 
ne  lui  faut  que  des  Soldats,  des  fers,  & des 
prifons.  Un  Tyran  n’eft  fouvent  qu’un  Auto- 
mate , une  Idole  immobile , qui  ne  fe  meut  que 
par  les  impulfions  que  lui  donnent  les  efclaves 
alTez  habiles  pour  s’emparer  de  fon  pouvoir.  Un 
Defpote  qui’  a jetté  fon  pays  dans  la  fervitude, 
finit  prefque  toujours  par  nétre  lui-même  qu’un 
fot  efcîave;  ce  n’efl:  jamais  lui  qui  recueille  le-s 
fruits  de  la  tyrannie. 

La  fcience  la  plus  effentielle  à celui  qui 
veut  gouverner  fagement  eft  , fuivant  Plutar- 
que, de  rendre  les  hommes  capubles  à' être  bien 
gouvernés.  Les  mœurs  des  Souverains  décident 
néceflairement  des  mœurs  de  leurs  fujets.  Dis- 
tributeurs de  tous  les  biens,  des  honneurs,  des 
dignités  que  les  hommes  défirent,  ils  peuvent  a 
leur  gré  tourner  les  cœurs  vers  le  vice  ou  la 
vertu.  Les  Cours  donnent  le  ton  aux  villes; 
les  villes  corrompent  les  campagnes  ; voilà  com- 
ment de  proche  en  proche  les  peuples  fe  troii^ 
yent  imbus  des  préjugés,  des  vanités,  du  Juxe^ 
C 5 
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des  frivolités,  des  folies  & des  vices  que  Toa 
voit  infefter  les  Cours.  Les  Souverains  donnent 
par-tout  rimpulfion  première  aux  volontés  des 
Grands  ; & ceux-ci  communiquent  à leur  infé- 
rieurs rimpulfion  qu'ils  ont  reçue:  lî  la  premiè- 
re impulfion  portoit  au  bien , les  mœurs  feroient 
bientôt  réformées. 

Tout  le  monde  convient  que  le  luxe , cet- 
te émulation  fatale  de  vanité,  eü  principale- 
ment dû  au  fafte  des  Souverains  & des, Grands, 
que  chacun  s’eiTorce  plus  ou  moins  d’imiter  ou 
de  copier  : ce  mal  fi  dangereux  paroît  être  in- 
hérent à la  Monarchie,  & fur-tout  au  defpotis- 
me , où  le  Prince , transformé  en  une  efpece  de 
Divinité , veut  en  impofer  à fes  efclaves  par  un 
fafte  éblouiflant:  pour  arrêter  les  effets  de  cetr 
te  .épidémie  dangereufe , on  a quelquefois  imagi- 
né' des  loix  que  l’on  a cru  capables  de  la  répri- 
mer ; mais  elles  furent  communément  très-inuti- 
les. La  meilleure  des  loix  fomptuaires  pour  un 
Etat , ce  feroit  un  Prince  frugal , économe , en- 
nemi du  luxe  & de  la  frivolité.  En  permet- 
tant le  luxe  aux  Grands , & en  l’interdifant  aux 
petits,  on  ne  fait  ‘qu’irriter  de  plus  en  plus  la 
vanité  de  ceux-ci , qui  peu-à^psti  vient  à bout 
des  loix  les  plu<5  féveres. 

Rie  N ne  feroit  donc  plus  important  pour  la 
félicité  des  peuples  que  d’infpirer  de  bonne 
heure  à ceux  qui  doivent  régner  fur  eux  l’amour 
de  la  vertu,  fans  laquelle  il  n’eft  point  de  pros- 
périté fur  la  terre.  Mais  les  Maximes  d’une 
politique  injufte,  dont  l’objet  eft  d’exercer  im- 
punément la  licence , tiennent  lieu  trop  fouvent 
de  fcienee  & de  morale  aux  Souverains  ; par- 
là  les  intérêts  des  chefs  ne  s’accordent  jamais 
avec  ceux  du  corps.  Etrange  politique,  fang 
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doute , par  laquelle  ceux  qui  ne  font  deftjnés  qu’à 
faire  obferver  les  devoirs  de  la  morale , font  con- 
tinuellement occupés  à les  violer,  & à brifer  les 
liens  qui  devroient  les  unir  avec  les  dtoyensî 
Priver  la  vertu  des  honneurs  qui  lui  font  du s^, 
c'eft,  difoit  Caton,  ôter  la  vertu  à la  jeimejfe. 
Mais  éloigner  la  vertu  des  grandes  places,  cor- 
rompre les  hommes  pour  les  fubjuguer , les  di- 
yifer  afin  de  les  alfervir  les  uns  par  les  autres , 
ç’eft  à quoi  fe  réduifent  tous  les  principes  d’u- 
ne politique  odieufe , vifiblement  imaginée, 
non  pour  la  confervation,  m.ais  pour  la  dilTolu- 
tion  d’un  Etat.  D’après  de  telles  maximes 
les  Souverains  deviennent  nécelTairement  les' 
ennemis  de  leurs  fujets  , & doivent  déclarer 
une  guerre  fanglante  à-  la  raifon  qui  pourroit 
les  éclairer  , & à la  vertu  qui  pourroit  les 
réunir  : il  vaut  donc  bien  mieux  les  aveugler 
& les  corrom.pre , les  tenir  dans  une  enfance 
éternelle  , leur  infpirer  des  vices  capables  de 
les  mettre  en  difcorde,  afin  de  les  empêcher  de 
s’unir  contre  ceux  qui  les  oppriment.  La  vert 
tu  doit  être  nécelTairement  déteftée  par  tous 
ceux  qui  gouvernent  injullement.  La  morale 
d’ailleurs  ne  peut  convenir  à des  efclaves  : un 
efclave  ne  doit  connoître  de  vertu  qu’une  fou- 
miffion  aveugle  à la  volonté  de  fonmaître.  (21). 

Les  Courtifans , toujours  extrêmes  dans 
leur  balTelTe , ont  voulu  faire  de  leurs  Rois  des 

C21)  „Si  les  Princes  ne  vifoient  qu’à  leur  propre  fùreté , au  lieu 
,,  de  l’honnêteté  , ils  ne  devroient  chercher  à commander  qu’à 
pluGeurs  moutons,  plufieurs  boeufs  & plufieurs  chevaux  , non 
,,  pas  à pluGeurs  hommes.^,.»  Un  tyran  qui  aime  mieux  com- 
5,  mander  à des  efclaves  qu’à  des  hommes  entiers,  me  femble 
g,  proprement  faire  comme  le  laboureur  qui  aimeroit  mieux  re- 
cueillir  des  fauterelles  , des  oifeaux,  que  non  pas  du  bon 
grain  de  froment  & d’orge.  Voyez  Plutarque  BANQuar 
ças  SEPT  Si^GXS, 
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Divinités  fur  la  terre  ; mais  il  efl:  aifé  de  voir 
qu’en  exaltant  ainfi  leurs  Maîtres  ils  ont  fait 
de  vains  efforts  pour  juftifîer  leur  propre  fervi- 
tude  5 & pour  ennoblir  leur  lâcheté.  D’ail- 
leurs ils  étoient  Jes  prêtres  des  Dieux  qu’ils  a- 
voient  ainfi  créés. 

Une  politique  plus  faine  & plus  utile  veup 
que  les  Souverains  fe  regardent  comme  des 
hommes,  des  citoyens,  & qu’ils  ne  féparent 
jamais  leurs  intérêts  de  ceux  de  leurs  fiijets  : 
de  la  réunion  de.  ces  intérêts  réfulte  la  concor- 
de fociale , la  félicité  commune  & du  chef  & 
des  membres.  Le  Prince  n’eft  jamais  vraiment 
Grand  & puiffant , s’il  n’efl:  foutenu  par  l’affec- 
tion de  fon  peuple  : le  peuple  eft  toujours  mal- 
heureux , fl  le  Souverain  refufe  de  s’occuper  de 
fon  bonheur.  Eléas  Roi  de  Scythie  difoit,  que 
quand  il  éîoit  oijîf,  il  ne  différoît  en  rien  de  fon 
valet  d'écurie.  Une  vie  fainéante  & diflipée  eft 
toujours  honteufe  & criminelle  dans  un  Roi, 
dont  tout  le  temps  appartient  à fes  fujets. 

Pour  gouverner  de  maniéré  à rendre  les 
Nations  heureufes , il  ne  faut  ni  un  travail  ex- 
ceffif,  ni  des  lumières  furnatur elles , ni  un  gé- 
nie merveilleux  ; il  ne  faut  que  de  la  droiture , 
de  la  vigilance , de  la  fermeté , de  la  bonne  vo- 
lonté. Une  ame  trop  exaltée  peut  quelquefois 
manquer  de  prudence;  un  bon  efprit  eft  fou- 
vent  plus  propre  à gouverner  les  hommes  qu’un 
génie  tranfcendant.  Que  les  nations  ne  deman- 
dent poirit  à leurs  chefs  des  talents  fiiblimes  & 
rares,  des  qualités  difficiles  à rencontrer.  Tout 
homme  de  bien  a ce  qu’il  faut  pouf  gouverner 
un  Etat;  tout  Prince  qui  voudra  fincerement 
le  bien  de  fes  fujets , trouvera  fans  peine  des 
çoopérateurs  ; il  fera  naître  dans  fa  Cour  une 
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émulation  de  talents  & de  mérite , non  moins 
utile  à fes  intérêts  qu  a ceux  de  fes  fujets.  Tout 
Monarque  qui  voudra  connoître  la  vérité , aura 
bientôt  les  lumières  néceffaires  pour  adminiilrer 
fagement  : Enfin  tout  Souverain  qui  s'attachera 
fortement  à la  juflice , la  fera  régner  dans  fes 
Etats  & la  rendra  refpedlable  à fes  fujets.  La 
juftice  & la  force,  voilà  les  vertus  des  Rois. 

La  vaine  Pompe  dont  les  Rois  font  environ- 
nés , la  facilité  & la  promptitude  avec  laquelle 
leurs  ordres  font  exécutés , les  amufemens  con- 
tinuels dont  on  les  voit  jouir,  les  plaifirs  dans 
lefquels  on  croit  les  voir  nager , font  que  le  vul- 
gaire les  regarde  comme  les  plus  heureux  des 
mortels;  en  un  mot,  une  erreur  très-commune 
fait  fuppofer  que  le  pouvoir  fuprême  doit  être 
accompagné  de  la  fuprême  félicité.  Mais  la 
vie  d’un  Souverain  qui  remplit  fes  devoirs  eft 
aêlive  , laborieufe  , vigilante  , inceflamment 
occupée;  celle  d’un  Prince  défœuvré  , diflfîpé, 
ennemi  du  travail, efi  un  ennui  perpétué.  Tout 
Monarque  jufle  & fenfible  doit  éprouver  àcha* 
que  inflant  les  follicitudes  les  plus  vives.  Le 
Souverain  qui  ne  daigne  pas  s’occuper  de  fes 
propres  affaires , s’expofe  à tous  les  maux  ré- 
fultants  de  l’inconduite  ou  de  la  perverfité  de 
fes  rniniflres,  qu’il  n’efl:  guere  en  état  de  bien 
choifir.  Les  Rois  ont  autant  & plus  à craindre 
de  leurs  amis  que  de  leurs  ennemis;  ou  plutôt, 
ils  n’ont  jamais  d’amis , ils  n’ont  que  des  flat- 
teurs , des  hommes  vicieux , attachés  à leur 
perfonne , foit  par  un  intérêt  fordide , foit  par 
la  vanité  ; d’ailleurs  n’ayant  point  d’égaux, 
n’ayant  aucuns  befoins , ils  ne  jouiffent  ni  des 
douceurs  de  Famitié,  ni  des  charmes  de  la  Con- 
fiance  , ni  des  plus  grands  agréments  de  la  vie 
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fociale  : ils  en  font  privés  par  la  diflance  énorme 
que  le  thrône  met  entre  eux  & leurs  Sujets  les 
plus  dillingiiés  ; ceux-ci  font  toujours  gênés  en 
préfence  d’un  maître , devant  lequel  on  ne  peut 
rien  bazarder.  D’où  l’on  voit  que  la  gaieté  ^ 
qui  fuppofe  toujours  liberté  5 fécurité,  égalité, 
ne  peut  jamais  fe  montrer  à la  cour  des  Rois. 
Ce  fut  au  milieu  d’un  feftin  que  le  grand  Ale- 
xandre alTaffina  Clitus , qu’il  regardoit  lui- 
même  comme  fon  ami  le  plus  vrai  (22). 

Enfin  le  plus  grand  malheur  attaché  à la 
condition  des  Rois , c’eft  de  ne  pouvoir  pres- 
que jamais  favoir  la  vérité  ; on  la  leur  cache , 
fur-tout  quand  elle  eft  aiSigeante,  c’eft- à-dire, 
Jorfqu’elle  feroit  plus  importante  à connoître: 
quelques  Princes,  dit  Gordon,  ont  appris  quils 
éîoient  déthronés  , avant  dJ avoir  appris  quils  né- 
îoient  point  aimés  (23).  C’eft  ce  qui  arrive  fur- 
tout  aux  fouverains  abfolus  , aux  Defpotes , 
aux  Tyrans  à qui  leurs  paflîons  indomtées  ne 
permettent  jamais  que  l’on  parle  a!Vec  fincérité  ; 
peu  accoutumés  à la  contradiêtion  , tout  ce  qui 
s’oppofe  à leurs  fantaifies  fuffit  pour  provoquer 
la  colere  de  ces  enfans  imprudents,  qui  veulent 
pouvoir  tout  ofer  impunément.  Ce  font  pour- 
tant les  Princes  dont  le  pouvoir  eft  illimité  qui 
auroient  le  plus  grand  intérêt  à connoître  les 
vraies  difpofitions  de  leurs  fujets;  ceux-ci,  ne 
pouvant  faire  parvenir  leurs  plaintes  jufqu’au 
throne,  ne  s’expliquent  que  par  des  révoltes, 
des  révolutions  & des  maifacres , dont  le  Ty- 
ran çft  la  prémiere  viêtime* 

(aa)  Ce  Prince  dlfoit  (i\i*HépheJîwn  aîmoit  U Koi^  mais  que 
aitus  aimoic  Alexandre. 

(33)  Voyez  Oilcours  Préliminaire  de  fa  traduéUon  de  Tacite# 


SECTION  IV.  Chap.  Il  47 

Voilà  donc  la  félicité  fup^ême  à laquelle 
conduit  la  puiflanee  fans  bornes  que  les  Princes 
défirent  avec  tant  d’ardeur,  & qu’ils  k croient 
fiialheureux  de  ne  point  poflëder!  cette  puis- 
fance  les  prive  de  la  confiance,  des  confeils, 
des  fecours,  des  confolations  que  l’amitié  peut 
procurer.  Bien  plus,  le  Monarque  qui  veut 
être  jufte  doit  fe  mettre  en  garde  contre  les 
fédutlions  de  ceux  que  fon  choix  favorife  , & 
craindre  que  fon  affeélion  pour  eux  ne  le  faflfe 
pécher  contre  la  juftice  univerfelle  qu’il  doit  à 
tout  fon  peuple.  C’efl:  de  ce  peuple  qu’il  doit 
ambitionner  l’amitié  ; c’efl:  ce  peuple  qu’il  doit 
entendre  pour  favoir  la  vérité  ; c’efl:  fur  ce 
peuple  qu’il  doit  fonder  fa  propre  fûreté  ; c’efl: 
fur  le  bien-être  de  ce  peuple  qu’il  doit  établir  fa 
propre  grandeur , fa  gloire , fa  félicité  ; ce  font 
ceux  qui  lui  feront  obtenir  ces  avantages  que 
le  Prince  doit  regarder  comme  fes  amis.  Théo- 
pompe difoit , qu’un  grand  Roi  efl:  celui  qui 
permet  à fes  amis  de  lui  dire  la  vérité,  qui 
rend  juftice  à fes  fujets,  & qui  obéit  aux  loix. 

Quelle  que  foit  la  forme  du  Gouverne- 
ment adoptée  par  une  Nation  , les  devoirs  5 
les  intérêts  de  fes  chefs  feront  toujours  les 
mêmes.  La  Politique  & la  Morale  veulent  que 
dans  un  Gouvernement  Ariftocratique  un  fot 
orgueil,  un  vain  efprit  de  corps,  un  attache- 
ment opiniâtre  à des  prérogatives  injuftes , ne 
l’emportent  jamais  fur  les  droits  de  la  Patrie* 
Rien  de  plus  fâcheux  dans  les  Ariftocraties , & 
de  plus  infupportable  aux  peuples , que  la  vanité 
puérile  des  Nobles,  des  Magiftrats  ou  des  fou^ 
verains  colleêlifs.  Ceux-ci  devroient  fe  diftin- 
guer  par  la  décence  & la  gravité  de  leurs 
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mœurs,  leur  équité,  leur  probité,  leur  affabi- 
lité , leur  modeilie  ^ qualités  bien  plus  propres 
à les  faire  chérir  & révérer  qu’une  morgue  in- 
fociable,  qui  ne  peut  que  les  faire  détefter  de 
leurs  * concitoyens  , & qui  fe  trouve  déplacée 
dans  les  Gouvernemens  Républicains. 

Que  les  chefs  d’une  Ariftocratie  laiffent  aux 

efclaves  favorifés  du  Defpotifme  la  vaine  gloire 
de  fe  diftinguer^  par  leur  hauteur  & leur  info- 
lence;  qu’ils  fe  diftinguent  par  leur  bonté,  leur 
modération , leur  intégrité.  L’arrogance  & 
l’orgueil  doivent  être  bannis  des  Etats  où  l’on 
jouît  de  quelque  liberté.  L’Ariftocratie  doit 
compter  le  peuple  pour  quelque  chofe  ; elle  ne 
le  regarde  pas  des  mêmes  yeux  que  la  Monar- 
chie qui  ne  diflingue  que  fes  nobles , ou  que  le 
Defpotifme  qui  méprife  également  le  vil  trou- 
peau qu’il  écrafe. 

En  un  mot,  tout  Gouvernement  Républi- 
cain fuppofe  une  forte  d’égalité  entre  des  ci- 
toyens également  fournis  aux  loix.  Les  Ma- 
gillrats  y font  des  chefs , fans  ceffer  d’être  ci- 
toyens; a où  il  fuit  que  leurs  maniérés  hautai- 
nes font  plus  choquantes  & plus  importunes  an 
peuple , que  fous  la  Monarchie  qui  l’a  de  longue 
main  accoutumé  à endurer  l’infolence  & les  mé- 
pris des  Grands  & de  tous  ceux  qui  jouiffent 
de  quelque  pouvoir.  Dans  tout  état  bien  con- 
ftitué  nul  citoyen  n’a  le  droit  d’être  infolent. 
Ces  Ariftocrates , communément  fi  jaloux  de 
leur  pouvoir  & fi  défiants,  s’épargneroient  bien 
des  dépenfes , des  embarras  & des  gênes , s’ils 
daignoient  fe  fouvenir  qu’ils  font  des  citoyens 
& non  des  Tyrans  ou  des  Defpotes;  que  la  va- 
nité n’eft  propre  qu’à  les  faire  abhorrer;  qu’el- 
le 
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le  fait  journellement  des  ennemis  & des  mé- 
contents, dont  rhumeur  éclate  quelquefois  par 
des  révolutions  terribles  (24). 

Nous  trouvons  des  preuves  de  cette  vérité 
dans  J’hiftoire  de  la  plupart  des  Arillocraties 
anciennes,  qui  comnumément  dégénérèrent  en 
tyrannies  véritables.  L’hiftoire  Romaine  nous 
montre  un  Sénat  orgueilleux,  avare,  jaloux 
de  fes  prérogatives  ufurpées,  perpétuellement 
en  querelle  avec  le  peuple , qu’il  s’arrogeoit  le 
droit  de  méprifer  , de  vexer  par  fes  ufures, 
d’opprimer  de  toutes  maniérés , & d’envoyer  à 
la  boucherie  au  dehors  quand  il  l’încommodoit. 
Bientôt  la  divifion  entre  les  chefs  de  cette  Ré- 
publique toujours  armée  produit  des  faélions 
cruelles;  d’affreufes  guerres  civiles  s’allument; 
les  citoyens  s’arment  contre  les  citoyens  ; enfin , 
après  les  fànglants  démêlés  de  Marins  & de 
Sylla,  l’ambitieux  Céfar,  appuyé  de  la  faélion 
du  peuple,  s’éleva  fur  les  ruines  de  l’Etat,  il 
établit  le  Defpotifme  d’un  feul  à la  place  du 
Defpotifine  des  Magiftrats,  il  lailTe  le  Gou^ 
vernement  en  proie  à une  longue  fuite  de 
monftres,  qui  femblerent  fe  difputer  à qui  com- 
mettroit  le  plus  de  crimes  & d’infamies.  La 
NobleflTe  Romaine  devint  fur-tout  l’objet  de  la 
cruauté  des  Tibere,  des  Caligula,  des  Néron: 
tandis  que  ces  monftres  carelToient  le  peuple, 

(24)  „ La  trop  grande  jaloufie  dii  pouvoir,  dit  ÎTite  Lîve,  & 
„ robltination  à ne  jamais  delceTidre  de  la  grandeur,  dans  un 
„ des  ordres  d*ùne  République  , produit  f'ouvent  de  grands  démê- 
„ lés  très-inutiles , & qui  fouvent  deviennent  funeftes  à cet  ordre 
,,  lùi-niême”.  Nimid  unlus  ordinis  ReipuVUca , in  fud  àignitatg 
fibi  TCtinenââ  , nuUique  alii  communicandd  folicitudo  j magnas 
jape^  tafque  inutiles  y & ipfimet  iUi  ordmi  exitialss  contentiçnes 
farit* 

„ Le  peuple,  dit  Plutarque,  regarde  toujours  coraine  un  rrès- 
3,  grand  honneur  de  n’êire  pas  méprifé  des  Grands’%  Voyez  Vie 
s,  DB  NICIAS. 

Tome  IL  D 
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ou  l’amufoient  par  des  ipeftacles , ils  faifoîent 
couler  le  noble  fang  des  Sénateurs  & des  Patri- 
ciens,  dont  la  race  faifoit  ombrage  à leur  ambi- 
tion tyrannique.  En  un  mot  l’orgueil  d’un  Sé- 
nat divifé  mit  fin  à la  République  la  plus  puis- 
fante  qui  fut  jamais  au  monde.  Ceji  par  les 
Grands^  dit  Solon ^ que  les  cités  pérîjjent;  cejl  par 
rimprudence  du  peuple  qu  elles  tombent  dans  les  fers. 
Les  Démocraties , ou  Gouvernements  po- 
pulaires, ne  périflent  communément  fi-tôt  que 
par  l’injultice,  la  licence,  la  jaloufie  & l’envie 
du  peuple , que  fon  pouvoir  enivre  & rend  in- 
folent.  Une  populace  arrogante  , flattée  par 
fes  Démagogues , devient  fou  vent  le  plus  cruel 
des  tyrans:  elle  immole  la  Vertu  même  à fon 
envie , à fon  caprice , au  plaifir  de  faire  fentir 
fa  puilTance  aux  citoyens  qu’elle  devroit  chérir  | 
& refpefter  ; elle  commet  le  crime  fans  re- 
mords, parce  qu’elle  efl  inconfidérée , & parce 
que  d’ailleurs  la  honte  en  efl:  fupportée  par  un 
plus  grand  nombre  de  coupables.  L’ingratitu- 
de des  Athéniens  pour  Ariftide  , Cimon  & 
Phocion  fait  que  perfonne  n’cft  tenté  de  plain- 
dre un  peuple  frivole  & méchant  d’avoir  enfin 
totalement  perdu  fa  liberté , dont  il  faifoit  un  fi 
terrible  ufage  (25^.  Platon  fait  dire  à Sc  ^rate , 
que  la  Démocratie  efl  V Empire  des  méchants  fur 
les  bons^  Et  que  la  multitude , lorf quelle  jouit 
de  r autorité^  efl  le  plus  cruel  des  Tyrans.  Un 

(as)  L’fngratitude  des  Athéniens  pour  Péridès , à qui  ils  vou- 
lurent faire  rendre  compte  de  fon  adminiaration , détermina  cet 
homme  célébré  à exciter  la  guerre  du  Péloponefe , qui  fut  la  caufe 
de  la  deilruélion  de  toutes  les  Républiques  de  la  Grece.  Thé- 
miRocle  difoit  aux  Athéniens:  6 pauvres  gens!  Pourquoi  vous  îas^ 
fez-vous'  de  recevoir  fouvent  des  bienfaits  des  mêmes  gens  ? Plu- 
tarque obferve  très»jufl:ement , que  dans  les  révolutions  de  la  Dé- 
mocratie c*eft  ordinairement  le  plus  méchant  qui  pro'pere  , & qui 
iMleve  au  plus  haut  dégré.  Voyez  Plutar.  Vie  de  Nicias. 
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Dcfpote  peut  être  quelquefois  retenu  par  la 
crainte,  la  honte,  le  remords j au  lieu  qu’im 
peuple  tyran,  emporté  par  fes  paflions  j a per- 
du  toute  crainte  & toute  pudeur. 

gS-Ë'JügU,  lJ!l)Ii!.Ea!li!iL  JJ  ■ ■■^jnwMiiii  ihn^ 

C H A P I T R E IIL 
Devoirs  des  fitjeîs, 

nPoUT  Gouvernement  équitable  exerce  ^ 
comme  on  a vu  ^ une  autorité  légitime  à laquel- 
le tout  citoyen  vertueux  eft  obligé  d’obéir  ; 
mais  un  Gouvernement  injufte  n exerce  qu’un 
pouvoir  ufurpé.  Sous  le  Defpotifine  & la  Ty- 
rannie il  n’y  a plus  d’autorité,  il  n’y  a qu’un  bri- 
gandage : la  Société  contre  fon  gré  eft  forcée 
de  fubir  le  joug  qui  lui  eft  impole  par  le  crime 
& la  violence  ; opprimée  elle-même  ^ elle  ne 
peut  plus  procurer  aux  Citoyens  aucuns  des  a- 
vantages  quelle  s’eft  engagée  de  leür  alfurer 
par  le  pafte  focial  : un  mauvais  Gouvernernent  ^ 
anéantit  ce  paêle  ; en  empêchant  la  Société  de 
remplir  fes  engagements  avec  fes  membres  ^ il 
femble  annoncer  à ceux-ci  qu’ils  ne  doivent  rien 
à la  Société. 

Pour  que  la  Société  foit  en  droit  d’exiger 
rattachement  de  fes  membres , elle  doit  leur 
montrer  un  tendre  intérêt  à tous  : elle  ne  s’eft 
point ‘engagée  à rendre  tous  les  citoyens  égale- 
ment aifés,  heureux  & puiflants;  mais  elle  s’eft 
engagée  à les  protéger  égalenient,  à les  garan- 
tir de  rinjuftice  5 à leur  procurer  la  fûreté  né- 
ceflaire  à leurs  entreprifesr&  à leurs  travaux^  à 
les  récompenfer  en  raifon  des  ferviees  qu’iU 
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luî  rendront.  C’eil  à ces  conditions  que  les 
citoyens  peuvent  aimer  leur  Patrie,  s’intéres- 
fer  à fon  bonheur , contribuer  fidèlement  à fa 
confervation  & à fa  félicité.  Qu’eft-ce  que  l’a- 
înour  de  la  Patrie  fous  un  Gouvernement  ty-^ 
rannique  ? L’exiger  d’un  efclave , ce  feroit  évi- 
demment vouloir  qu’un  prîfonnier  chérît  fa  pri- 
fon  & fût  amoureux  de  fes  chaînes.  L’amour 
de  la  Patrie,  dans  un  pays  fournis  à la  Tyran- 
nie , ne  conilfte  que  dans  un  attachement  fervi- 
le  pour  fes  tyrans,  de  qui.  l’on  efpere  obtenir 
les  dépouilles  de  fes  concitoyens  : dans  une  pa- 
reille conftitution  l’homme  vraiment  attaché  à 
fon  pays  pafle  pour  un  rebelle,  pour  un  mau- 
vais citoyen,  pour  un  ennemi  de  l’autoriré  (26). 

Les  hommes,  prefque  toujours  gouvernés 
par  des  mots , s’imaginent  que  tout  ce  qui  por- 
te l’empreinte  du  pouvoir  eft  fait  pour  être  a- 
veuglément  obéi  : ils  ne  voient  pas  que  l’auto- 
rité légitime  (c’eft-à-dire  , celle  qui  contribue 
au  bien  de  la  Société  & qui  eft  reconnue  par 
elle)  eft  la  feule  qui  ait  le  droit  de  fe  faire  o- 
béir:  ils  ne  voient  pas  que  l’autorité , dès  quel- 
le devient  injufte,  n’a  plus  le  droit  d’obliger 
des  hommes  ralTemblés  pour  jouir  des  avanta- 
tres  de  l’équité  & de  la  protection  des  loix: 
'Perfonne , dit  Cicéron , ne  doit  obéir  à ceux  qui 
71  ont  pus  droit  de  commander,  La  Tyrannie  eft 
faite  pour  être  déteftée  par  tout  bon  citoyen  ; 
fes  ordres  ne  peuvent  être  fuivis  que  par  des 
cfclaves  corrompus , qui  cherchent  à profiter  des 

(26)  „ La  Cité,  dit  Plutarque,  eft  très-bien  gouvernée.. 

en  laquelle  ceux  qui  ne  font  point  outragés  haïlTent  autant , & 
’l  pourl'uivent  aulD  âprement , celui  qui  a fait  une  oppreilion  éi 

outrage,  que  celui  qui  eft  outragé”. 

Voyez  Banquet  des  Sept  sagfs. 
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^raalheurs  de  leur  Patrie.  Un  intérêt  fordide  & 
la  crainte , & non  l’afFeêlion , peuvent  être  les 
motifs  de  robéiflance  forcée  du  citoyen,  obligé 
de  haïr  intérieurement  l’autorité  mal-faifante 
fous  laquelle  fon  deftin  le  force  de  gémir.  Les 
Grecs , fuivant  Plutarque , regardoient  le  Gou- 
vernement delpotique  des  Perfes  comme  indi^ 
gne  de  commander  à des  hommes. 

Ces  réflexions  fi  naturelles  doivent  nous  em- 
pécher  d’être  furpris  de  trouver  la  plupart  des 
Nations  remplies  de  citoyens  indifférents  fur  le 
fort  de  la  Patrie,  dépourvus  de  toute  idée  du 
bien  public,  uniquement  occupés  de  leurs  inté- 
rêts perfonnels , fans  jamais  faire  le  moindre 
retour  fur  la  Société  : les  intérêts  de  celle-ci 
n’ont  en  effet  rien  de  commun  avec  ceux  de  la 
plupart  des  membres  qui  la  compofent.  On  ne 
trouve  nulle  part  des  Loix  qui  établiffent  u- 
ne  juftice  exaêle  parmi  les  Citoyens;  les  na- 
tions fe  divifent  en  Oppreffeurs  & en  opprimés. 
Dès  préjugés  injufles,  des  vanités  méprifab les , 
des  privilèges  imques , mettent  perpétuellement 
la  difcorde  entre  les  différents  ordres  de  l’Etat; 
un  fatal  efprit  de  corps  prend  la  place  de  l’es- 
prit public  & du  Patriotifme.  Les  riches  & 
les  Grands  s’arrogent  le  droit  de  vexer  les  pau- 
vres & les  petits  ; le  noble  méprife  le  roturier; 
le  Guerrier  ne  connoît  que  la  force,  & n’o- 
béit qu’à  la  voix  du  Defpote  qui  le  paie.  Le 
Magiftrat  ne  fonge  qu’aux  prérogatives  de  fa 
charge , & s’embarraffe  fort  peu  des  droits  de 
fes  concitoyens  ; le  Prêtre  ne  s’occupe  que  de 
fes  immunités.  Ainfi  des  intérêts  difcordans 
s’oppofcnt  fans  ceffe  à l’intérêt  généra! , & dé- 
truifent  efficacement  l’harmonie  fociale.  Le 
Defpotifme  habile  ce  prévaut  de  ces  divifions 
B 3 
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continuelles  pour  abattre  la  juflice  & les  Loix  5 
il  fomente  les  dilTentions  ; il  met  fes  créatures 
à portée  de  profiter  des  ruines  de  la  Patrie  ; 
aveuglés  par  les  faveurs  trompeufes,  ceux  qui 
devroient  fe  montrer  les  meilleurs  citoyens 
ïie  cherchent  qu’à  fe  procurer  le  crédit  ou  le 
pouvoir  d’opprimer , ils  travaillent  à fortifier  de 
plus  en  plus  la  puifTance  fatale  fous  laquelle  la 
nation  entière  fera  tôt  ou  tard  accablée.  Les 
pauvres  & les  foibles , perpétuellement  écrafés 
par  rinjuftice  des  puilTants  & des  Grands, 
qu’ils  voient  feuls  profpérer,  deviennent  leurs 
ennemis,  & par  des  crimes  fe  vengent  de  la 
partialité  du  Gouvernement  qui  ne  répand  fes 
bienfaits  que  fur  les  heureux  de  la  terre,  & 
qui  oublie  totalement  les  malheureux. 

On  ne  peut  trop  le  répéter  , tous  les  ci- 
toyens d’un  état  font  également  intérefles  à y 
voir  régner  l’équité.  11  n’efl  point  un  feul 
homme  qui , s’il  étoit  raifonnable , ne  dût  trem- 
bler dès  qu’il  voit  la  violence  opprimer  le  der- 
nier des  citoyens.  L’oppreffion  , après  avoir 
fait  fentir  fes  coups  aux  dernieres  claffes  du 
peuple , finit  par  les  faire  éprouver  aux  clalTes 
les  plus  élevées.  Les  corps  les  plus  puiffants , 
dès  qu’ils  font  divifés , n’oppofent  qu’une  foible 
barrière  à la  tyrannie  qui  marche  incelfamment 
vers  fon  but.  Tous  les  corps,  toutes  les  fa- 
milles, tous  les  citoyens,  n’ont  qu’un  feul  inté- 
rêt , c’eft  d’étre  gouvernés  par  des  loix  équita- 
bles ; les  loix  ne  font  telles  que  lorfqu’elles  pro- 
tègent également  le  Grand  & le  petit,  le  riche 
& l’indigent.  Le  bon  citoyen  efl  celui  qui  dans 
fa  fphere  contribue  de  bonne  foi  à l’intérêt  gé- 
néral, parce  qu’il  reconnoît  que  fon  intérêt  per- 
fonnel  ne  peut  en  être  détaché  fans  péril  pour 
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lui-même  ; vérité'  que  nous  ferons  fentir  en  par- 
courant  les  Revoirs  de  toutes  les  clalTes  fuivant 
lefquelles  les  citoyens  d’un  Etat  font  partagés. 

Un  bon  gouvernement  ne  mérite  ce  nom 
que  lorfqu’il  eft  jufte  pour  tout  le  monde;  il  a 
feul  le  pouvoir  de  former  de  bons  citoyens  ; il 
a feul  le  droit  d’attendre  de  la  part  de  fes  fujets 
l’attachement  , la  fidélité,  les  facrifices  géné- 
reux , en  un  mot  raccompliflemenc  des  devoirs 
de  la  vie  focfale.  L^autorité  légitime  efl:  id.  fèu- 
le  qui  puifle  être  fincerement  aimée  , obéie , 
refpeclée  ; elle  feule  peut  infpirer  aux  hommes 
l’amour  de  la  Patrie , qui  n’eft  évidemment  que 
l’amour  de  leur  fûreté  & de  leur  profpérité. 

T O ü T le  monde  a dans  la  bouche  cet  adage  : 
la  Patrie  eji  là  où  Foirfi  trouve  bien  (27)  ; d'où 
il  réfulte  qu’il  n’y  a plus  de  Patrie  où  l’on  fe 
trouve  fous  l’opprelfion , fans  efpérance  de  voir 
finir  fes  peines.  Le  citoyen  eft  fait  pour  fup- 
porter  avec  patience  les  inconvénients  néceflfai- 
res  de  la  vie  fociale,  & pour  partager  avec  fes 
concitoyens  les  calamités  paffageres  qu’ils  éprou- 
vent ; mais  il  a droit  de  renoncer  à l’afibciation, 
dès  qu’il  voit  quelle  lui  refufe  conftamment  les 
avantages  qu’il  a droit  d’en  attendre.  Il  n’y  a 
îplus  de  Patrie  où  il  n’y  a pi  juftice,  ni  bonne 
foi,  ni  concorde,  ni  vertu,  Sacrifier  fes  biens 
& là  vie  pour  des  Tyrans , c’eft  s’immoler  ^ 
non  à fa  Patrie,  mais  à fes  plus  cruels  ennemis. 
Le  bon  citoyen , dit  Cicéron , efi  celui  qui  ne  peut 
Souffrir  dans  fa  Patrie  une  Puiffance  qui  prétende 
s'élever  au-deffus  des  Loix  (28). 

Cii7)  Ubi  hene^  îH  patria, 

■ (28)  Bonus  ciyîs  eft , qui  non  poteft  pati  eam  în  fud  ciyîtaU 

potentiam  qua  fupra  leges  ejfe  yelît, 
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Le  Citoyen  ne  doit  obéir  qu’aux  loix  ; êc 
ces  loix,  comme  on  a vu,  ne  peuvent  avoir 
pour  objet  que  la  confervation , la  fûreté,  le 
bien-être,  l’union,  le  repos  de  la  Société.  Ce- 
lui qui  obéit  en  aveugle  au-  caprice  d’un  Defpo- 
te , n eft  point  un  citoyen , c’eft  un  efclave.  Il 
n’y  a point  de  citoyens  fous  le  Defpotifme  ; il 
n’y  a point  de  Cité  pour  des  efclaves  (29).  La 
Patrie  n’eft  pour  eux  qu’une  vafte  prifon  gar- 
dée par  des  Satellites  fous  les  ordres  d’un  Géo- 
lier  impitoyable.  Ces  fatellites  font  des  merce- 
naires, dont  l’obéilTance  eft  une  vraie  trahifôn. 
Rien^  dit  Cicéron,  n ejl  plus  contraire  à ï équité 
que  des  hofnmes  ar?nés  & rajjcmblés  ; rien  de  plus 
oppofé  au  droit  que  la  violence  (30).  La  vraie  Ci- 
té, la  vraie  Patrie,  la  vraie  Société,  eft  celle 
où  chacun  jouit  de  fes  droits  maintenus  par  la 
loi.  Par- tout  où  l’homme  eft  plus  fort  que  la 
loi,  la  juftice  eft  obligée  de  fe  taire,  & la  fo- 
ciété  ne  tarde  point  à fe  diffoudre.  Paufanias , 
Roi  de  Sparte  , difoit  qu’i/  faut  que  les  Loix 
fuient  maîtrejfes  des  hommes , (ÿ  non  pas  que  les 
hommes  fuient  les  maîtres  des  Loix,  Solon  difoit, 
que  pour  faire  durer  un  Empire  il  faut  que  le  Ma- 
gîftrat  obéijje  aux  loix^S  le  peuple  aux  Ma^ijtrats^ 
Enfin  Platon  dit,  que  „ les  meilleurs  Princes 
3,  font  ceux  qui  obéiffent  le  plus  fidèlement 
„ aux  loix.  Par-tout,  ajoute-t-il,  où  la  loi  eft 
3,  1-a  Maîtreffe  & où  les  Magiftrats  font  fes  es- 
5,  claves , l’on  voit  profpérer  les  villes  & abon- 
3,  der  tous  les  biens  qu’on  peut  attendre  des 
„ Dieux:  au  lieu ‘que  par-tout  où  le  Magiftrat 

(^29)  ServOTum  nulla  efî  chîtas,  Pübl.  Syri.  sentent. 

^30)  eft  aquitati  tam  conîrarium  alque  inftftum,  quant 

convçicati  armaiique  homines  ; nïhil  jurî  tam  luhincum , quatn  vis, 

CiCER.  PRO.  Cæcina, 
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5,  efl:  le  maître,  & la  loi  la  fervante,  l’on  ne 
„ doit  attendre  que  ruine  & défolation”. 

Mais  pour  être  en  droit  de  régler  la  cor^- 
duite  des  Souverains  & des  fujets,  les  Loix 
doivent  être  juftes,  conformes  au  bien  public, 
au  but  de  la  Société,  à fes  befoins , à fes  cir- 
conilances  particulières.  Des  loix  qui  n’au- 
roient  pour  objet  que  les  intérêts  perfonnels 
du  Souverain  ou  de  ceux  que  fa  faveur  diftin- 
gue  , feroient  injuftes  & contraires  au  bien- 
être  de  tous.  Des  loix  tyranniques  ne  peuvent 
être  refpeftées,  elles  font  faites  par  des  hom- 
mes, qui  n’ont  pas  droit  de  commander.  Le 
' bien  public  & l’équité  naturelle  font  la  mefure 
invariable  de  l’obéiflapce  queHe  citoyen  doit 
même  aux  loix.  Quiconque  a às  idées  vraies 
de  la  jufticq,  peut  aifément  diftin^uer  les  loix 
qu’il  doit  fuivre , de  celles  auxquelles  il  ne 
pourroit  fe  foumettre  fans  blefler  fa  çonfcience 
& fans  fe  rendre  coupable  envers  la  Société. 
Nul  homme  , qui  a quelque  idée  de  juflice  ou 
quelque  fentiment  d’honneur,  ne  fe  prévaudra 
d’une  loi  forgée  par  la  tyrannie  pour  autorifer 
quelques  citoyens  à dépouiller  les  autres.  Nul 
homme , qui  n’eft  pas  totalement  aveuglé  par  un 
intérêt  fordide  , ne  croira  que  le  Souverain 
piiilTe  lui  conférer  le  dïoit  de  s’enrichir  injufte- 
ment  aux  dépens  de  fa  Patrie.  Tout  homme 
de  bien  renoncera  plutôt  à la  fortune , à la 
Grandeur,  au  Crédit,  que  de  conferver  un  em- 
ploi qu’il  ne  peut  exercer  au  gré  du  Prince  fans 
faire  le  malheur  de  fes  concitoyens. 

La  Juflice  feroit  vraiment  bannie  de  la  terre, 
fl  les  ordres  des  Princes  étoient  des  Loix  aux- 
quelles il  ne  fût  jamais  permis  de  réfifler.  Le 
courtifan  moderne,  qui  difoit  qu’i7  ne  concevoit 
D 5 
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fas  comment  on  pouvoît  réfijler  à la  volonté  de  fon 
maître^  (31)  parloit  comme  un  efclave  nourri 
dans  les  maximes  du  Defpotifme  d'orient,  fui- 
vant  lefquelles  le  Sultan  eft  un  Dieu,  aux  ca- 
prices de  qui  c’efl:  un  crime  de  s’oppofer , lors 
même  qu’ils  répugnent  au  bon  fens.  Cepen- 
dant, à la  honte  des  perfonnes  qui  occupent  le 
rang  le  plus  diftingué  dans*  plufieurs  nations  é- 
clairées  , ces  principes  odieux  & deftrufteurs 
font  la  réglé  de  la  conduite  de  bien  des  Grands , 
& de  la  plupart  des  nobles  & des  gens  de  guer- 
re. Bien  plus , cette  doélrine  fut  très  fouvent 
prêchée  par  les  miniftres  d’un  Dieu,  que  Ton 
fuppofe  la  fource  de  toute  Juflice  & de  toute 
Morale! 

O ü en  feroîent  des  nations , fi , malheureufe- 
ment  infeftés  de  ces  idées  funefles , des  Magis- 
trats n’avoient  jamais  le  courage  de  s’expofer  à 
la  colere  du  Souverain  en  refufant  de  foufcrire  à 
fes  volontés  arbitraires?  Qiie  deviendroient  les 
Peuples,  fi  la  juftice  dépendoit  des  caprices  va- 
riables d’un  Sultan,  d’un  Vifir,  d’une  Favorite, 
que  le  pouvoir  abfolu  feroit  palTer  pour  des 
ioix?  Sur  quoi  feroit  fondée  l’autorité  du  Mo- 
narque lui  même , s’il  fe  faifoit  un  jeu  d’anéantir 
l’équité  qui  fert  de  bafe  à fon  trône , qui  fait 
également  la  fûreté  des  Rois  & des  fujets? 

Ainsi  les  vils  flatteurs,  qui  prétendent  que 
Je  Prince  ne  doit  jamais  ni  reculer,  ni  trouver 
<le  réfillance  à fes  volontés  fuprêmes , font  non 
feulement  de  mauvais  citoyens , mais  encore  des 
ennemis  du  Prince.  N’eft-ce  pas  fervir  fidèle- 
ment le  Souverain , que  de  lui  défobéir  quand 

Voyez  U Journal  hift.  De  la  reyolut»  opirie  par  le  Chan* 
Relier  de  Maupeou%  Tome  li* 
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fes  ordres  font  contraires  à fes  propres  intérêts? 

Il  n y a que  des  infenfés  qui  puiflent  fe  prêter 
aux  fantaifies  d'un  inconfidéré  réfolu  de  ravager 
fon  héritage:  lui  réfi^er,  c’efl  l’empêcher  de  fe 
nuirez  lui  obéir , c’elî  fe  rendre  complice  de  fa 
folie  & de  fa  ruine.  ^ 

Tout  Prince  qui  fe  révolte  contre  des 
loix  équitables  , invite  fes  fujets  à fe  révolter 
contre  lui.  Tous  ceux  qui  l’excitent  ou  le  fou- 
tiennent  dans  fes  entreprifes  infenfées , font  de 
mauvais  citoyens,  des  adulateurs  infâmes,  qui 
trahiffent  à la  fois  & la  Patrie  & fon  chef. 
Ceux  qui  adoptent  les  maximes  d’une  obéiflan- 
ce  aveugle  & paflîve  aux  loix  impofées  par 
le  Defpotifme  en  délire,  font  ou  des  ftupides 
qui  méconnoilTent  leurs  propres  intérêts  , ou 
des  efclaves  qui  méritent  d’éprouver  pendant 
toute  leur  vie  la  dureté  de  leurs  fers. 

S I l’on  s’en  rapportoit  aux  notions  vagues 
de  quelques  fpéculateurs  , on  feroit  tenté  de 
croire  que  tous  les  fujets  d’un  Etat,  changés  en 
automates , devroient  une  obéiflance  aveugle  & 
implicite  à tout  ce  qui  feroit  loi , ou  porteroit 
la  fanêlion  de  l’autorité  Souveraine:  mais  cette 
autorité  eft-elle  donc  toujours  jufle , infaillible, 
exempte  de  paffions , incapable  de  s’égarer  ? 
La  tyrannie , qui  n’efl  que  le  gouvernement 
de  l’injuftice  unie  avec  la  force,  a-t-elle  le  droit 
de  fabriquer  des  Loix  contraires  à l’équité;  & 
chacun  cft-il  tenu  de  s’y  foumettre  fans  murmu- 
rer? Si  ces  principes  étoient  vrais, la  fociété  ne 
feroit  plus  qu’un  amas  de  viftimes  obligées  de 
fe  laiffer  dépouiller , & de  tendre  le  col  au 
glaive  des  citoyens  obéiiTants  que  le  Tyran  au- 
roit  choifis  pour  être  fes  bourreaux. 
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Distinguons  donc  les  Loix  faites  pour 
être  obéies  & refpeftées  par  des  citoyens  hon- 
nêtes, de  ces  Loix  injufles  & deflruêüves  que 
la  tyrannie,  la  violence,  la  déraifon,  la  routi- 
ne, qui  ne  raifonne  point,  ont  fouvent  intro- 
duites. La  jujlice , dit  un  Dofteur  célébré , a 
U droit  de  brijer  les  înjujles  liens  (32).  Ce  n’efl; 
pas  le  citoyen  qui  a le  droit  de  juger  la  loi  de 
fon  pays , c’eft  la  juftice,  dont  tout  homme 
fenfé  efl:  en  état  de  fe  faire  des  idées  fûres. 
Les  lobe  ne  font  refpeélables  que  lorfqu’elles 
font  équitables  ; elles  doivent  être  abrogées  dès 
qu  elles  font  contraires  au  bien  public.  Les 
îotx^  dit  Locke,  font  faîtes  pur  les  hommes^  £5? 
non  les  hommes  pour  les  loix.  Les  plus  grands 
maux  des  nations  font  dûs  à des  loix  vifiblement 
injuftes,  fous  lefquelles  la  violence  les  force  de 
plier.  Les  loix^  dit  Montagne,  fe  maintiennent 
en  crédit  ^ non  parce  quelles  font  jujles^  mais  par- 
ce  quelles  font  loix  (33).^ 

Lr:  refpeêl  dû  aux' loix  ne  peut  être  fondé 
que  fur  l’équité  de  ces  loix,  que  pour  fon  pro- 
pre intérêt  tout  citoyen  doit  obferver  & main- 
tenir. Les  loix  , difoit  Démonax , font  inutiles 
aux  bons  , parce  que  les  gens  de  bien  nen  ont  au- 
cun befoin;  â?  tzux  méchants^  parce  quils  nen  de- 
viennent pas  meilleurs,  '’Socràte , qui  pouffa 
jufqu’au  fanatifme  la  foumifîîon  aux  loix  d’un 
peuple  ingrat  & frivole , & qui  voulut  en  être 
le  martyr,  fut  injufte  envers  lui-même;  s’il  fût 
forti  de  fa  prifpn , ü eût  épargné  aux  Athéniens 
un  crime  qui  les  a couverts  d’une  éternelle  in- 
famie. : ..  : f ■ 

yincula  Jufti/ia»  St»  Augustin* 

O3)  Voyez  liy»  ÎH.  ch,  13,  ,,* 
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L A morale  n ’auroit  aucuns  principes  con- 
fiants & fûrs  fl  des  loix  quelconques , fouvent 
infenfées  & criminelles , dévoient  être  plus  res- 
peftées  que  la  voix  de  la  nature  éclairée  par  la 
raifon.  En  promenant  fes  regards  fur  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  on  efl  furpris  de  trou- 
ver que  les  plus  grands  forfaits  ont  été  non  feu- 
lement approuvés , mais  encore  commandés  par 
les  loix.  Dans  tous  les  Etats  defpotiques  on 
ne  voit  pour  l’ordinaire  que  les  caprices  des  ty- 
rans les  plus  extravagants  confacrés  fous  le  nom 
de  loix.  Des  peuples  fe  font  permis  le  parri- 
cide (34)!  Les  Carthaginois  étoient  forcés  de 
ficrifier  leurs  enfants  à leur  Dieu  fanguinaire. 
Les  Egyptiens , qui  paflént  pour  avoir  été  fi 
policés  5 fi  fages , ont  approuvé  le  vol.  Chez 
les  Scythes  on  égorgeoit  des  milliers  d’hommes 
& de  femmes  pour  honorer  les  funérailles  des 
Princes.  Pourquoi  n’auroic-on  pas  défobéi  à 
de  pareilles  loix , ou  réclamé  contre  elles  ? Les 
hommes  y demande  Cicéron,  ontlls  donc  le  pou- 
voir  de  rendre  bon  ce  qui  eji  marnais  y mauvais 

ce  qui  ejl  bon2 

On  nous  dira,  peut-être,  que  ces'ioîx 
n’ont  eu  dieu  que  chez  des  peuples  barbares  qui 
n’avoient  aucune  idée  de  morale.  Mais  les 
peuples  modernes  nous  offrent-ils  des  loix  plus 
juftes  & plus  fenfées?  L’équité,  le  bon  fens, 
l’humanité,  ne  font- ils  pas  indignement  violés 
par  des  loix  de  fang  établies  dans  un  giand 
nombre  de  pays  contre  tous  ceux  qui  ne  pro- 
feffent  pas  la  religion  du  Prince?  Trouvera-t- 

(34^)  Elien  liv.  IV.  ch.  T.  nouî?  dir,  qu’en  Sardaigne  les  enfants 
étoient  obligés  de  tuer  leurs  Peres  lorlqu’ils  étoient  tombés  dans 
la  décrépitude.  Les  Dervices  tuoient  parullement  tous  cctis  qui 
vi voient  au*dclfl  de  foisantc-dix  ans. 
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on  quelque  ombre  de  juflice  dans  la  plupart  de 
ces  Loix  fifcales,  dont  l’objet  eft  de  fournir  aux 
extravagances  des  Souverains  en  dépouillant  les 
peuples  du  néceffaire?  dans  ces  loix  féodales 
• impofées  par  des  nobles  armés  à des  nations 

tremblantes  ? Mais  il  faut  s’arrêter , car 

l’on  ne  finiroit  pas  fi  l’on  vouloit  faire  l’énumé- 
ration des  loix  iniques  dont  les  peuples  font  les 
viétime  forcées  ou  volontaires* 

Quelles  idées  claires  & vraies  de  l’équité 
naturelle  les  peuples  pourroient  - ils  puifer  dans 
. cet  amas  informe  de  coutumes  & de  loix  in- 
juftes,  déraifonnables , bizarres,  ténébreufes^ 
inconciliables,  qui  prefque  en  tout  pays  forment 
la  jurifprudence  & la  réglé  des  hommes  ? Quel* 
les  notions  peut-on  fe  former  de  la  juflice,  quand, 
on  la  voit  perpétuellement  anéantie  par  des  for- 
malités infidieufes  ? Quelles  reflburces  les  ci- 
toyens peuvent-ils  trouver  dans  une  Jurifpruden- 
ce captieufe  qui  femble  favorifer  la  mauvaife 
foi , les  emprunts  & les  contrats  frauduleux , 
les  fripponeries  les  plus  infignes,  les  rufes  les 
plus  capables  de  bannir  la  probité  des  engage- 
ments réciproques  des  citoyens?  Quelle  confian- 
ce peut-on  prendre , ou  quelle  proteftion  peut- 
on  trouver  dans  des  loix  qui  donnent  lieu  à des 
chicanes  interminables , deflinées  à ruiner  les 
plaideurs  , à engraifler  des  praticiens  impos- 
teurs, à mettre  des  gouvernements  avides  à 
portée  de  lever  des  impôts  fur  les  difleiitions  é- 
ternelles  des  fujets  ? Dans  la  plupart  des  na- 
tions l’étude  des  loix , qui  devroient  être  fim- 
ples  & à la  portée  de  tous  les  citoyens , efl  u- 
ne  étude  pénible  de  laquelle  réfulte  une  fcien- 
ce  très-incertaine , uniquement  réfervée  à quel- 
ques hommes  qui  profitent  de  fon  obfcurité 
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pour  tromper  & dépouiller  les  malheureux  qui 
tombent  dans  leurs  mains.  En  un  mot , les  loix 
faites  pour  guider  les  nations  ne  font  propres 
qu’à  les  égarer  , à leur  faire  méconnoître  les 
principes  les  plus  évidents  de  Téquité  (35). 

Les  loix  ne  devant  être  que  les  réglés  de  la 
morale  promulguées  par  l’autorité,  de vr oient 
être  claires  , précifes  , intelligibles  pour  tout 
le  monde.  Mais  elles  ne  font  d’ordinaire  que 
des  piégés  tendus  à la  fimplicité  , des  chaî- 
nes incommodes  dont  la  puilTance  a de  tout 
temps  fiirchargé  la  foiblelTe.  Des  loix  aiiifî 
formées  corrompent  évidemment  les  niœurs  ; 
elles  autorifent  le  frippon  habile  à fe  mon- 
trer fans  pudeur  dans  la  Société;  enfin  fou- 
vent  elles  ne  font  que  des  tranfgreffeurs.  Les 
hommes  font  communément  ennemis  des  loix, 
parce  qu’ils  ne  trouvent  en  elles  que  des  ob- 
ftacles  continuels  à l’exercice  de  leur  liberté 
& de  leurs  droits  naturels,  qui  les  empêchent 
de  fatisfaire  leurs  befoins  , de  contenter  leurs 
defirs  les  plus  légitimes.  De  l’aveu  même  des 
jurifconfultes , rien  de  plus  injufle , & confé- 
qiiemment  de  plus  contraire  à la  morale , que 
le  droit , s’il  étoit  rigoureufement  obfervé. 

(35)  Pour  fe  convaincre  de  rabfurdité , & môme  de  la  perver- 
fité"  de  la  Jurifprudence  Romaine,  & fur-tout  des  Loix  de  Jufti- 
nien,  qui  fervent  encore  de  bafe  à la  Légiflation,  Européenne, 
on  n’a  qu’à  lire  le  Traité  des  Loix  civiles  par  M.  P.  de  T.  pu- 
blié depuis  peu  à la  Haie  1774  ; & l’on  verra  qu’à  proprement 
parler  les  Nations  n’ont  pas  encore  de  légiflation  véritable,  c’ell- 
à-dire,  vraiment  conforme  au  bien  de  la  Société.  Par  une  négli- 
gence ou  une  impéritie  bien  funeftes , les  Légiflateurs  modernes 
ont  trouvé  plus  court  d’adopter  des  loix  anciennes  , mal-adroiteraent 
corrigées  ou  modifiées , que  d’en  faire  de  nouvelles  plus  juftes , 
plus  morales , plus  analogues  à la  pofition  aétuelle  des  peuples* 
Des  Francs , des  Goths,  des  Lombards,  des  Saxons,  des  Bri- 
gands ignorants  nourris  dans  le  carnage,  étoient- ils  des  Légjfla- 
teurs  en  état  de  donner  des  loix  ienfées  aux  peuples  vaincus^ 
ou  de  reéüfier  celles  que  ces  peuples  avoienc  déjà. 
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(36).  L’homme  qui  n’efl:  jufte  que  conformé-^ 
ment  aux  loix  , peut  être  dépourvu  de  toute 
vertu  foicale  : à l’aide,  de  ces  loix  un  fils  atta- 
quera très  indécemment  fon  pere  ; des  époux  fe 
diffameront  réciproquement  ; des  proches  fe  dé- 
pouilleront fans  pitié;  les  débiteurs  ruineront 
leurs  créanciers  ; des  traitants  s’approprieront  la 
ipbftance  du  pauvre;  des  juges  immoleront  fans 
remords  l’innocent  ; & des  hommes  fi  pervers 
marcheront  la  tête  levée  au  milieu  de  leurs  con- 


citoyens ! ^ ^ 

Nul  climat,  nul  gouvernement,  nul  pou- 
voir , n’a  le  droit  de  porter  atteinte  à l’empire 
pniverfel  que  la  Juftice  doit  exercer  fur  les 
hommes  ; cependant  aucune  légiflation  ne  fem- 
ble  avoir  confulté  les  intérêts  des  peuples  : on 
diroit  que  le  genre  humain  entier  n’exifle  & ne 
vit  fur  la  terre  que  pour  un  petit  nombre  d’in- 
dividus privilégiés,  qui  s’embarraffent  fort  peu 
de  lui  procurer  le^  bonheur  qu’il  auroit  droit 
d’attendre  en  échange  de  fa  foumiffion  (37). 

Une  légiflation  vraiment  facrée  feroit  celle 
qui  confulteroit  les  intérêts  de  tous , & non  les 
intérêts  de  quelques  chefs  ou  de  ceux  qu’ils  fa- 
vorifent.  Des  loix  utiles  & jufles  font  celles 

?ui  maintiennent  chaque  citoyen  dans  fes  droits, 
k qui  le  garantiflent  de  la  méchanceté  des  au- 
tres. Les  nations  n’auront  une  légiflation  res* 
pectable  & fidèlement  obéie , que  lorfqu’elle  fe- 
îa  conforme  à la  nature  de  l’homme  vivant  en 
Société,  c’efl:  - à - dire  , guidée  par  la  morale^ 
dont  elle  doit  rendre  les  préceptes  inviolables  * 
c’efl:  alors  que  la  loi  doit  être  religieufement 

obfervée  ^ 


(36^  Summun  jus  , fumma  injuria, 
il?')  Humanum  pau&U  ytyit;  genus. 
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obfervée;  c eft  alors  que  fes  infrafteurs  pour- 
ront être  jiidement  châtiés  comme  des  ennemis 
de  la  Patrie  & des  enfants  rebelles. 

On  regarde  communément  la  réforme  deî? 
loix  comme  une  entreprife  fi  difficile  qu’elle 
furpafie  les  forces  de  fefprit  humain.  Mais  di- 
fons  avec  Quintilien  (38)  Pourquoi  fPoferoît-on 
pas  avancer  que  la  durée  des  fiecks  fera  découvrir 
quelque  chofe  de  plus  parfait  que  ce  qui  a ci-de^ 
vaut  exijlé^l  Cette  difficulté  ou  cette  impoflîbilité 
prétendue  ne  vient  point  de  la  chofe  elle-même, 
elle  e(l  due  aux  préjugés  des  hommes,  à la  né- 
gligence ou  à la  mauvaife  volonté  de  ceux  qui 
les  gouvernent.  Des  Souverains  équitables  ac* 
quierent  le  droit  de  commander  à fopinion  des 
peuples  ; ceux-ci  ne  font  en  garde  contre  les 
nouveautés  & les  changements  , que  parce 
qu  une  expérience  fatale  leur  apprend  qu’ils  ne 
font  communément  que  redoubler  leurs  miferes. 

• Par-tout  les  peuples  font  mal;  mais  ils  craignent 
toujours  ffietre  plus  mal  encore.  Le  Prince 
qui  par  fa  vertu  s’attirera  la  confiance  de  fes  fu- 
jets,  diliîpera  ces  craintes,  fubftituera  quand  il 
voudra  des  ioix  jufies  & claires  à ces  loix  obs- 
cures & fl  fouvent  déraifonnables , pour  lefquel- 
les  les  nations  ont  un  attachement  machinal. 
Le  Souverain  éclairé  développe  la  raifon  de  foii 
peuple;  rien  de  plus  aifé  que  de  gouverner  des 
fujets  raifonnables  ; rien  de  plus  difficile  que  de 
contenir  des  hommes  ignorants  & privés  de 
raifon.  Une  bonne  légiliation  fe  trouvera  tou- 
te formée  lorfqu’elle  armera  la  morale  de  l’auto- 
rité fuprëme  ; elle  fera  fidèlement  fuivie  quand 

( 38  ) non  avJe&m  àtcere  * aUquU  in  hac  qua  fupersft 
Aternitate  invênirî  pojje^  eo  quod  fuer'n  per ft Buis'*. 

QUJNïiLIAN.  Lifi.  Xll*  CAP.  I9 

Tome  IL  E 
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tous  les  citoyens  reconnoîtront  que  leur  intérêt 
les  oblige  de  s’y  conformer.  La  morale  ne  peut 
rien  fans  le  feccurs  des  loix , & les  loix  ne  peu- 
vent rien  fans  les  mœurs  (39). 

Ainsi  ne  défefpérons  point  que  l’on  ne  puis- 
fe  voir  un  jour  des  hommes  fournis  à des  Loix 
plus  fages,  plus  conformes  à leur  nature,  plus 
propres  à les  rendre  vertueux  & fortunés.  Un 
bon  Roi , comme  un  Hercule , peut  bannir  de 
fes  Etats  les  monflres,  les  vices,  les  préjugés 
qui  s’opçofent  également  au  bien-être  des  Sou- 
verains & des  fujets.  Les  peuples  feront  heu- 
reux quand  les  Rois  feront  des  Sages  (40).  Les 
villes  & les  hommes  f dit  Platon,  ne  feront  àéVf 
vrés  de  leurs  maux  que  lorjqiie , par  une  fortune 
divine^  la  fouveraîne  puiffance  la  Philo! ophie ^ 

fe  rencontrant  dans  le  même  homme , rendront  la 
vertu  triomphante  du  vice. 


CHAPITRE  IV. 


Devoirs  des  Grands. 

T j*o  N nomme  Grands  ceux  qui  font  élevés 
au-delTus  de  leurs  concitoyens  par  leur  pouvoir, 
leurs  places,  leur  naiiTance  & leurs  richelTes. 
Dans  'un  Etat  bien  conftitué  , c’eft-à-dire , où 

C393  vanaf  fine  morihus,  leges  proficiunt  ? horat.  od. 
24.  LiB."^3,  VERS.  35.  Ariftore,  avant  lui,  avoit  dit,  La  loi  ri'x 
Vautre  force  pour  fa  faire  obéir  que  celle  qi^elle  tire  de  raccou” 
îumance;  & c*efi  V accoutumance  qui  forme  les  mœurs.  Voyez 
Artfi.  PoUt<.  lih»  IL  cap,  8. 

(40)  Piaio  tum  denique  fore  heatas  RefpiiUicas  putavit , fi  aut 
lîocii  aut  fupientes  hominei  eas  regere  cepiffent  ; aut  qui  regerent 
omr.e  fiiium  fiudium  in  doCtrina  & fapientia  collocajfent. 

Voyez  P lut  ar.  Vie  de  Numu*  CiceRO.  ad.  Q Fratrem» 
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la  juffice  feroit  fidèlement  obfen^ée,  les  citoyens 
les  plus  vertueux,  les  plus  utiles,  les  plus  éclai- 
rés y feroient  les  pins  grands  ou  les  plus  diflin- 
gués;  le  pouvoir  ne  feroit  remis  que  dans  les 
mains  les  plus  capables  de  l’exercer  pour  lé 
bien  de  la  Société  ; les  dignités , les  places , les 
honneurs  , les  marques  de  la  cohfidération  pu- 
blique; ne  feroient  accordés  qu’à  ceux  qui  les  au- 
roient  mérités  par  leurs  talents  & leur  conduite  ; 
les  richelTes  & les  récompenfes  ne  feroient  le 
partage  que  de  ceux  qui  fauroient  en  faire  un 
üfàge  vraiment  avantageux  à leurs  concitoyens* 
D’où  l’on  voit  que  la  vertu  feule  donne  des 
droits  légitimés  à la  Grandeur. 

Si,  comme  on  l’a  fait  voir,  toute  aiîtorité 
que  l’on  exerce  fur  les  hommes  ne  peut  être 
fondée  que  fur  les  avantages  qu’on  leur  procu» 
re  fi  toute  fupériorité  , toute  diflinéiion  ou 
prééminence  fur  nos  femblables , pour  être  re^^ 
connue  par  eux,  fuppofe  des  qualités  fupérieu^ 
res,  des  talents  effcimables , un  mérite  peu  com-^ 
mun;  on  fera  forcé  de  convenir  que  l’abfence* 
de  ces  qualités  fait  rentrer  dans  la  foule , que 
le  pouvoir  exercé  par  des  hommes  indignes  , 
que  l’autorité  dont  ils  font  revêtus , que  leur  fu- 
périorité, ne  font  que  dés  ufurpations  auxquelles 
leurs  citoyens  ne  peuvent  fe  foumettre  que  par 
la  violence^ 

L’amour  de  préférence  que  chaque  homme 
a pour  lui-même,  fait  qu’il  defire  de  s’élever  au- 
defiiis  de  fes  égaux,  le  rend  envieux  & ja-* 
k)üx  de  tout  ce  qui  lui  fait  fentir  fa  propre  in< 
fériorité  ; mais  s’il  a des  fentiments  équitables  ^ 
ces  jaloufies  difpafoifiTent  dès  qu’il  voit  que  ceux- 
qu’on  lui  préféré  ou  qu’on  diftingue  de  lui,  pos- 
lédent  des  talents  & des  qualités  eftima-bles  don^ 
£ % 
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il  eft  à portée  de  profiter  lui-même.  Ainfi  le 
mérite  & la  vertu  calment  l’envie  des  hommes , 
les  forcent  de  reconnoître  la  fupériorité  de  ceux 
qu’on  éleve  au-defifus  de  leurs  têtes  par  des 
honneurs  légitimes,  par  un  rang  mérité;  alors 
ils  confentent  à leur  donner  des  figues  plus  mar- 
qués de  foumiffion  & de  refpeft , qu’à  leurs  au- 
tres concitoyens. 

En  refpeélant  & confervant  les  droits  de 
tous  les  citoyens  forts  ou  foibles , riches  ou  pau- 
vres, grands  ou  petits,  l’équité  naturelle  veut 
pourtant,  pour  l’utilité  générale,  que  ceux  qui 
procurent  de  plus  grands  avantages  foient  ré- 
compenfés  par  les  marques  de  confidération  & 
d’ellime , par  les  déférences  qui  leur  font  dues 
en  vertu  des  fer  vices  qu’ils  rendent  à la  Société. 
Voilà  l’origine  naturelle  & légitime  des  rangs 
divers  dans  lefquels  les  citoyens  d’un  rriême  Etat 
fe  trouvent  partagés:  cette  inégalité  eft  jufte, 
puifqu’elle  tend  au  bien-être  de  tous;  elle  efi: 
louable , parce  quelle  eft  fondée  fur  la  recon- 
noiffance  fociale,  qui  doit  payer  les  fervices 
qu’on  reçoit;  elle  eft  utile,  parce  qu’elle  fc  fert 
'de  l’intérêt  perfonnel  pour  exciter  les  hommes  à 
faire  le  bien  , comme  un  moyen  d’obtenir  la 
fupériorité  que  chacun  defire  avec  ardeur. 

C E n’eft  donc  qu’en  donnant  des  preuves  de 
fon  mérite  que  l’on  obtient  à jufte  titre  le  droit 
de  s’élever  au  defllis  des  autres  ; toute  autre 
voie  feroit  inique  , démentie  par  la  Société , 
contraire  à fes  vrais  intérêts,  & regardée  par 
elle  comme  une  ufurpation  manifefte.  Même 
dans  les  Gouvernements  les  plus  defpotiques, 
les  places,  le  pouvoir,  les  dignités,  conférés  à 
des  citoyens  incapables  ou  pervers  , révoltent 
leurs  concitoyens;  la  crainte  peut  bien  les  em- 
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pêcher  de  faire  Relater  leur  indignation , & leur 
arracher  des  fignes  d’une  foumiflion  que  le  cœur 
défavoue  ; mais  la  vertu  feule  obtient  des  hom- 
mages finceres,  & les  reçoit  avec  un  plaifir 
pur  , tandis  que  le  vice , toujours  inquiet  & 
foupçonneux , fait  à quoi  s’en  tenir  fur  les  re's- 
pefts  qu’on  lui  montre. 

La  vraie  grandeur  de  l’homme.  & fa  vraie 
dignité  confiftent  donc  à faire  du  bien  aux  hom- 
mes , à leur  montrer  des  fentiments  d’affeélion , 
à leur  rendre  les  fervices , à répandre  fur  eux 
les  bienfaits , en  faveur  defquels  ils  confentent  à 
reconnoître  des  fupérieurs.  D’où  il  fuit  que 
les  Grands , s’ils  veulent  fe  rendre  dignes  de 
l’attachement  vrai  & des  refpeéts  volontaires 
de  leurs  concitoyens  , doivent  fur-tout  écarter 
de  leur  conduite  l’orgueil , des  maniérés  hau- 
taines, un  ton  impérieux  , en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  humilier  les  hommes  en  leur  faifant  fentir 
leur  foiblelTe  & leiu*  infériorité.  L’afFab  lité , 
la  douceur , une  compalTion  tendre , un  profond 
refpeéf  pour  les  infortunés  , un  defir  fîneere 
d’obliger,  font  les  qualités  par  lefquelles  les 
Grands  devroient  toujours  fe  diftinguer.  La 
Grandeur  qui  ne  s’annonce  que  par  fa  dureté , 
fa  fierté,  fon  mépris,  repoufie  tous  les  cœurs; 
les  bienfaits  que  lui  arrache  l’importunité  font 
regardés  coram.e  des  infulçes.,  & ne  font  que  des 
ingrats. 

Est-il  rien  de  plus  puérile  & de  plus  bas 
que  la  vanité  tyrannique  de  quelques  Grands , 
qui  ne  paroifient  defirer  le  pouvoir  que  pour  fe 
faire  des  ennemis?  Ils  femblent  dire  à tout  le 
monde , refpeàez  moi , fai  le  pouvoir  de  vous 
exterminer.  Le  pouvoir  a-t-il  quelque  chofe 
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de  flatteur,  s’il  ne  fert  qu’à  faire  trembler 
s’attirer  des  malédiftions  ? La  Grandeur  inaccest 
fible  n’efl:  d’aucune  utilité  ; la  Grandeur  dépour- 
vue de  pitié  eft  une  férocité  véritable  ; un  Mi- 
niflre  impitoyable  fait  retomber  fur  fon  Maître 
une  partie  de  la  haine  dont  il  efl;  lui-mème  acca- 
blé. Combien  de  révoltes  ont  été  produites  par 
les  maniérés  infupportables  de  quelques  favoris 
incapables  de  contenir  leur  humeur?  Combien 
de  guerres  fanglantes  n’ont  eu  pour  caufe  pre? 
miere  que  l’infolence  de  quelque  Miniftre  al- 
tier , dont  la  témérité  a fait  couler  le  lang  des 
Nations!  (4.1)  De  quel  frémiflement  tout  mi- 
niftre  des  Rois  devroit-il  être  agité  quand  il  le 
voit  forcé  de  leur  confeiller  la  guerre  la  plus 
julle  , fur  - tout  s’il  réfléchit  à toutes  les  hor- 
reurs ! Ne  doit-il  pas  trembler  lorfqu’il  propoie 
un  impôt  défolant , un  Edit  dont  la  rigueur  fe 
fera  fentir  pour  des  fiecles  jufqu’aux  extrémités 
<l’un  Empire! 

Mais  le  pouvoir  & la  grandeur  pour  l’or- 
dinaire enorgueillilTent  le  cœur  de  l’homme  , 
l’enivrent  & produifent  dans  fa  tète  une  forte  de 
délire  Ç4.2).  On  diroit  que  les  Grands  ne  cher- 
chent qu’à  fe  rendre  terribles , & s’embarralTent 
fort  peu  de  mériter  l’amour.  Dans  la  clalfe 
élevée  où  la  fortune  les  place  ils  croient  ne 
point  tenir  à leurs  concitoyens , à la  Patrie  , à 
la  nation.  Ce  font  ces  idées  faulTes  qui  rendent 

(4.1)  La  bauieur  infclenre  du  marquis  de  Louvois  à Tégard 
d’un  Hollantiois  diaingué,  fut,  dit-on,  la  principale  caufe  de  la 
Iiaine  des  Hollandois  pour  Louis  XIV,  & des  avanies  qu’ils  fi- 
rent éprouver  à ce  Prince  durant  la  guerre  pour  la  fucceifion  d*£s« 
pçgne. 

C42)  Fortuna  nimîitm  quem  foyet ^ Jïuhum  faciu 

PüBLIüS  5YRUS. 
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fl  foiivent  la  grandeur  odieiife , & qui  fon  tant 
d’ennemis  au  pouvoir.  L’éducation  que  l’on 
donne  communément  à ceux  que  leur  nailTance 
deftine  aux  grandes  places,  eft  prefque  auffi  né- 
gligée que  celle  des  Princes  qu’ils  doivent  un 
jour  repréfenter;  indépendamment  des  lumières 
que  ces  emplois  demandent,  les  perfonnes  ap- 
pellées  à partager  les  foins  de  radminiflratioii 
devroient  fur-tout  apprendre  à eonnoître  les 
hommes,  à découvrir  ce  qu’ils  font , afin  de  fa- 
voir  ce  qu’ils  leur  doivent , & la  maniéré  de  les 
remuer  d’une  façon  avantageufe  à leurs  propres 
intérêts.  L’éducation  des  Grands  devroit  donc 
fur- tout  leur  enfeigner  la  morale , qui  n’efl  que 
l’art  de  fe  faire  aimer  des  hommes , de  les  con- 
noître , d’unir  leurs  intérêts  aux  nôtres.  ^ 
Mais  dans  prefque  tous  les  pays  ce  n’efl: 
point  le  mérite  ou  la  vertu  qui  appellent  aux  di- 
gnités; c’efl;  la  faveur,  la  cabale,  & l’intrigue^ 
On  diroit  que  la  volonté  du  Prince  ou  la  pro- 
teêlion  de  fes  favoris  fuffifent  pour  faire  des- 
cendre fur  un  homme  tous  les  dons  néceffaires 
à l’adrainiflration  d’un  Etat.  Efl-ce  donc  au 
milieu  des  affaires  multipliées  & compliquées, 
au  milieu  des  intrigues  & des  piégés  qu’un  Mi- 
niftre  peut  apprendre  fon  métier?  Pour  fe  main- 
tenir en  place  il  négligera  les  affaires  ; il  fe  re- 
pofera  fur  le  travail  des  autres  ; dépourvu  de  lu- 
mières , fa  confiance  fera  perpétuellement  trom- 
pée ; il  ne  l’accordera  qu’à  des  hommes  pris  fans 
choix  , à des  protégés  qui , n’ayant  acquit  le 
droit  de  lui  plaire  que  par  leurs  baffeffes  & leurs 
flatteries , contribueront  par  leur  impéritie , 
leurs  fottifes,  leurs  vices  & leurs  trahifons  mê- 
jne,  à la  chûte  de  leurs  protefteurs. 
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Ainsi  que  les  richefles,  tout  le  monde  de- 
fire  le  pouvoir  & la  grandeur,  fans  favoir  en 
tirer  parti  pour  fa  propre  félicité.  A quoi  feit 
la  puiüançe  fi  elle  ne  fait  obtenir  rattachement, 
la  bienveillance  , la  cbnfidération  fincere  des 
hommes  fur  lefquels  cette  puiiTance  nous  four- 
nit les  moyens  d’agir  ? Pourquoi  la  difgrace 
jette-t-elle  comunément  un  favori,  un  Minillre, 
dans  un  abandon  univerfel?  C’efh  qu’il  ne  s’eft; 
fervi  de  fon  pouvoir  pour  obliger  perfonne,  ou 
qu’il  n’a  jamais  obligé  que  des  ingrats , en  ne 
répandant  fes  bienfaits  & fes  grâces  que  fur  des 
êtres  fans  mérite  & fans  vertu, 

L E mérite  doit  être  cherché  ; il  fe  préfente 
rarement  à la  cour  des  Rois;  la  vertu,  com^ 
munémeiit  timide,  n’oferoit  s’y’produire  ; d’ail- 
leurs elle  s’y  trouveroit  prefque  toujours  dépla- 
cée. Le  mérite  s’eflime  lui-même , & ne  coif- 
fent point  à*  fe  déshonorer  par  des  balTeffes  & 
des  intrigues.  Au  contraire,  le  vice  effronté 
fe  montre  avec  audace  dans  un  pays  où  il  con- 
noît  les  moyens  de  réuflîr,  Il  faut  à des  Minis- 
tres intrigants  & pervers  des  inftriimenîs  qui  fe 
prêtent  à toutes  leurs  fantaifies;  la  probité  dé- 
concerte les  méchants  ; le  mérite  fait  peur  à la 
médiocrité;  les  grands  talents  allarment  l’inca-? 
paçité;  ils  n’ont  pas  la  fouplelfe  requife  pour 
plaire  à des  hommes  dont  les  intérêts  ne  s’accor- 
dent nullement  avec  ceux  de  l’équité  : efclaves; 
de  la  flatterie,  les  gens  en  place  font  prefque 
toujours  entourés  d’une  foule  de  frippons  ligués 
contre  la  vertu  , de  traîtres  prêts  à facrifier 
leurs  proteêleurs  à quiconque  leur  fait  envifager 
quelque  avantage  à trahir  leur  confiance  ou  ^ 
les  abandonner.  Le  ferpent,  à force  de  ramper  . 
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_5'éleve  à des  hauteurs  inacceflîbles  aux  animaux 
les  plus  légers;  mais  Ton  venin  n’en  efl;  que  plus 
fubtil  par  les  efforts  qu’il  a faits  pour  monter. 

La  morale,  qui  feule  apprend  à connoître 
les  hommes , à démêler  les  reffofts  qui  les  font 
agir,  à les  juger,  n’eft  donc  pas  une  fciencc 
inutile  aux  Miniftres,  aux  gens  en  place,  aux 
puiffants  de  la  terre.  La  vertu,  que  la  Gran- 
deur dédaigne,  qu’elle  repouffe,  à laquelle  fou- 
vent  elle  ne  croit  pas , eft  pourtant  quelque  cho- 
fe  de  réel?  oui , fans  doute  ; ce  n’eft  que  dans'le 
cœur  de  l’homme  de  bien  que  l’on  doit  trouver 
l’attachement  fincere  , l’amitié  véritable  & la 
reconnoiffance  ; on  les  chercheroit  vainement 
dans  les  âmes  abjeftes  de  ces  Sycophantes, 
dont  les  Miniftres  & les  Grands  font  perpétuel- 
lement accompagnés  ; ils  fement^  prefque  tou- 
jours dans  une  terre  ingrate , qui  jamais  ne  pro- 
duira que  des  épines  & des  ronces.  Un  Mî- 
niftre  eft  prefque  toujours  expulfé  jpar  les  intri- 
gues de  ceux  que  fes  faveurs  n’oht  fait  que  met- 
tre à portée  de  lui  nuire  plus  fûrement  à luL 
même. 

Mais  la  puiffance  aveugle  l’homme;  le  ML 
niftre  , le  favori,  le  courtifan  , trompés  par 
leur  amour-propre  , fe  flattent  que  leur  pouvoir 
ne  doit  jamais  ènir  : les  exemples  des  fréquentes 
difgraces  dont  ils  ont  été  les  témoins,  ne  peu- 
vent- défabufer  des  perfonnages  affez  vains  pour 
préfumer  que  la  fortune  fera  des  exceptions  pour 
eux,  ou  que  leur  génie  fupérieur  & leur  adres- 
fe  les  tireront  des  écueils  où  tant  d’autres  ont 
échoué.  C’eft,  fans  doute  , cette  illufion  qui 
fait  que  tant  de  Miniftres  en  place  travaillent 
fans  relâche  à féconder  les  efforts  d’un  Delpo-^ 
tifme  deftrufteur,  à démolir  la  puiffance  des 
Ej 
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loix,  à renverfer  la  liberté  publique,  à forger 
des  fers  à la  Patrie  : les  imprudents  ne  voient 
pas  que  cesloix,  cette  liberté  qu’ils  accablent , 
ces  barrières  quils  renverfent,  ne  feront  plus 
capables  de  les  protéger  eux-mêmes  au  jour  de 
Paffliétion  (43)  ! 

Les  Miniftres  devroient  apprendre  à fe  dé- 
fier des  faveurs  toujours  trompeufes  d’un  Des- 
pote , qui  communément  privé  d’équité , de  lur 
mieres  & de  reGonnoiflance , ne  fuit  que  fes  ca- 
prices , & n’efl  guidé  dans  fes  affeftions  & fa 
haine  que  par  les  impulfions  de  ceux  qui  pour 
quelques  inftants  s’emparent  de  fon  foible  eîprit. 
Les  fervices  les  plus  fideles  & les  plus  figna- 
lés  font  bientôt  oubliés  par  des  Tyrans  ftupi- 
des , incapables  de  les  apprécier , & qui  ne  font 
eux -mêmes  que  les  efclaves  & les  inftruments 
de  ceux  qui  font  utiles  à leurs  paflions  mo- 
mentanées. 11  n’eft  point  de  miniftre  dont  la 

(43)  L’Hittoire,  tant  ancienne  que  moderne,  nous  fournit  des 
exemples  auffi  terribles  que  fréquents , des  revers  que  la  fortune 
fit  de  tout  tems  éprouver  à des  minithes  & à des  favoris.  Quoi 
de  plus  effrayant  que  la  chute  des  Séjan  , des  Rufin  , des 
Marigny , des  connétable  de  Luines , des  Strafford , &c,  ikc. 
&c.  En  Ce  moment  même  une  nation  longrems  opprimée  jouit 
avec  tranfport  de  la  dilgrace  méritée  de  deux  minifires  tyrans, 
(le  chancelier  de  Maupeou  éJp  TAbbé  Terray).  L*un , après 
avoir  infoleraraent  anéanti  les  loix  & les  tribunaux  de  fon 
pays*  & cruellement  difperfé  les  magiftrats,  s’eft  vu  relégué  à 
fon  tour  dans  une  retraite  ifolée,  d’où  il  entend  les  cris  de  joie 
de  tout  un  peuple  applaudiffant  à fa  chûce*  L’autre  , après 
avoir  fans  pitié  preffé  les  dernieres  gouttes  du  fang  de  fes  con- 
citoyens, malgré  la  dureté  de  fon  cœur  infeofible  eft  forcé  de 
rougir  de  la  baffeffe  avec  laquelle  il  s’eft  rendu  le  bourreau  de 
fa  nation*  Que  l’on  compare  le  fort  de  ces  vils  inftruments  de 
la  tyrannie,  avec  celui  dont  au  milieu  de  fa  difgrace  jouiffoit  peu 
auparavant  un  miniftre  noble,  généreux,  bienfaifant,  (le  Duc  de 
Choifeuil)  que  les  cabales  de  ces  monftres  avoient  fait  éloigner* 
Celui-ci  dans  la  retraite  trouva  la  lérénité,  le  contentement,  l’ami- 
tié conftante  & fidele  ; tandis  que  les  autres  n’y  trouvent  que 
la  lionre,  la  fureur  impuiffaate,  un  abandon  général»  la  haine  des 
Ibonnêces  gens* 
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faveur  puifle  contrebalancer  auprès  de  Ton  maî- 
tre vicieux  celle  dune  maîtrefîe,  d’un  Proxene- 
te,  d’un  nouveau  favori:  ceux  qui  contribuent 
aux  plaifirs  du  Prince , rintérelîent  bien  plus 
que  ceux  qui  n’ont  que  le  mérite  de  bien  fervir 
l’Etat.  Le  bon  Miniflre  n’eft  afluré  de  la 
faveur  que  fous  un  maître  éclairé  & vertueux. 

Les  Miniflres  font  donc  eux-mêmes  intéres- 
fés  à la  vertu  du  Prince  : ainfi  loin  de  flatter  ce^ 
Defpotes,  auxquels  ils  veulent  fans  ceflTe  alTer- 
vir  la  Patrie,  loin  d’agacer  contre  les  peuples 
ces  lions  déchaînés  , ils  devroient  oppofer  la 
raifon,  la  vérité,  la  juilice,  la  terreur  meme  à 
leurs  emportements  ; ils  devroient  fe  fouvenir 
qu’il  n’efl  point  fans  les  loix  de  Grandeurs , de 
rangs,  de  privilèges  alTurés;  qu’un  Gouverne? 
ment  injufte  , toujours  guidé  par  le  caprice, 
détruit  en  un  moment  tout  ce  qui  déplaît  à fes 
fantaifies  ; qu’à  fes  yeux  les  hommes  les  plus  é- 
levés,  les  plus  capables,  ne  font  que  des  efcla*^ 
yes  qu’un  foufle  fait  rentrer  dans  la  poufîiere. 
Chez  les  Tyrans  de  l’Afie,  le  Vizir  qui  a le 
plus  contribué  à foutenir  ou  étendre  la  tyrannie 
de  fon  Maître  ^ fe  voit  fouvent  obligé  de  ten- 
dre humblement  le  col  au  Cordon  que  l’ingrat 
lui  envoie  par  fes  muets. 

‘Tout  favori  d’un  Souverain  devroit  tou- 
jours fe  fouvenir  qu’il  efl  un  citoyen  c^ioifi  pour 
affifler  de  fes  lumières  un  autre  citoyen , chargé 
par  fa  Nation  de  l’adminiUration  générale  : tout 
Miniflre  devroit  fentir  que  fervir  un  Defpote 
dans  fes  vues , c’efl  fe  rendre  efclave  avec  fa 
poflérité , c’efl  fe  dégrader  foi-même  , c’efi 
s’expofer  fans  défenfe  aux  coups  de  la  tyrannie , 
c’efl  renoncer  au  titre  de  citoyen  pour  prendre 
çelui  d’un  traître.  Tout  Miniflre  vertueux  ' 
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doit  renoncer  à fa  place,  quand  la  perverfité  ou 
la  tyrannie  le  mettent  dans  l’impoflibilité  d’être 
utile  à fa  Patrie:  le  miniflre  complaifant  pour  les 
caprices  & les  vices  d’une  cour  diffolue , fert 
auffi  mal  fon  maître  gue  fon  pays.  Un  dépofi- 
taire  de  l’autorité , s’il  n’a  pas  étmiffé  dans  fon 
ame  tout  fentiment  d’honneur  ou  de  pudeur , ne 
doit  pas  balancer  à fuir  & à remettre  un  pou- 
voir, qui  ne  ferviroit  qu’à  lui  attirer  le  mépris 
& la  haine  de  fes  contemporains  & l’exécration 
de  la  poftérité:  le  crédit  d’un  Miniftre  de  la  ty- 
rannie , communément  de  peu  de  durée , eft  fuivi 
d’un  opprobe  éternel.  La  fonélion  de  concus- 
fionnaire , d’exafteur , de  bourreau  de  fes  con- 
citoyens, peut-elle  paroître  glorieufe  & digne 
d’exciter  l’ambition  d’un  homme  d’honneur  ! 

C’est  par  les  miniftres  que  les  fujets  jugent 
de  leurs  Souverains , les  aiment  ou  les  haïflent, 
les  eftiment  ou  les  méprifent.  Les  Princes  ont 
donc  le  plus  grand  intérêt  de  ne  confier  la  puis- 
fance  qu’à  des  hommes  juftes,  modérés,  ver- 
tueux, les  feuls  qui  puilTent  faire  fincerement 
chérir  & refpeêler  l’autorité.  Le  Souverain 
peut  fe  tromper  fur  les  talents  de  l’efp rit,  mais 
il  fe  trompera  difficilement  fur  les  mœurs  dans  la 
,vie  privée;  il  doit  favoir  qu’un  avare,  un  vo- 
luptueux , un  homme  livré  aux  femmes , un  pro- 
digue , un  homme  dur  & dépourvu  d’entrailles , un  ^ 
être  frivole  & leger , ne  peuvent  être  propres  à 
faire  aimer  la  puiffance.  La  probité , l’amour  du 
travail,  l’affabilité,  les  bonnes  mœurs,  font  des 
qualités  plus  importantes  dans  un  Miniflre  que 
^ le  Génie , toujours  très  rare , ou  que  l’efprit , 
qui  très  fouvent,  s’égare,  & qui  devient  niiifi- 
Lie  quand  il  n’eft  pas  tempéré  par  le  fang  froid 
de  la  raifon.  Un  préjugé  très  commun  perfua- 
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de  aux  fouverains,  comme  au  vulgaire,  que  Tes- 
prit  feul  fuffit  pour  remplir  les  grandes  places; 
mais  cet  efprit  eft  fujet  à de  fâcheux  écarts, 
quand  il  n’ëft  pas  uni  à la  bonté  du  cœur.  L’es- 
prit & le  génie  joints  à la  juftice , à la  droiture , 
à l’expérience , aux  bonnes  mœurs , confUtuent 
le  grand  homme  d’Etat,  le  miniflre  qu’on  révé- 
ré; elles  en  font  un  Sully,  un  Maurepas,  un 
Turgot , un  miniftre  citoyen , qui  jamais  ne 
réparera  les  intérêts  du  Prince  de  ceux  de  fe$ 
fujets. 

C E n’efl  pas  feulement  en  fervant  rinjuffice 
'&  la  tyrannie  que  le  miniftre  fe  rend  coupable 
envers  fa  patrie  ; c’eft  encore  en  négligeant  fes 
devoirs,  en,  donnant  à la  diflipation,  à l’intri- 
gue , aux  pîailirs , des  moments  qu’il  doit  aux 
affaires  de  l’Etat.  L’homme  en  place  appartient* 
au  public , à fes  concitoyens  ; s il  efl  léger, 
inappliqué  , indolent,  il  peut  fe  rendre  aiiflî 
criminel  que  s’il  étoit  décidément  méchanüo 
Que  de  reproches,  s’il  rentroit  mjelquefois  en- 
lui-même,  n’auroit-il  point  à fe  faire  en  réflé- 
chiflant  que  fes  amufements,  fon  inadvertènce , 
fon  incurie,  font  gémir  une  fouie  de  citoyens 
indigents  qui,  après  avoir  bien  mérité  de  l’Etat, 
achèvent  de  fe  ruiner  en  follicitations  inutiles, 
& font  réduits  à mendier  dans  une  anti- cham- 
bre ? N’eft-ce  donc  pas  une  cruauté  véritable, 
que  de  tenir  fufpendus  entre  l’efpérance  & la 
crainte  des  malheureux  qu’une  décifion  prompte 
auroit  pu  fauver  du  naufrage  ? Mais  au  fein  de 
l’abondance  & des  plaifirs,  les  Grands  n’ont  au- 
cune idée  des  angoilfes  des  pauvres.  Ils  écrafept 
en  paffant,  & même  fans  y fonger,  des  milliers 
d’infortunés.  Le  fentiment  des  peines  les  plus 
communes  aux  hommes  fera-t-il  toujours  ignoré 
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de  ceux  qui  peuvent  & qui  doivent  les  foula!'»’ 
ger?  Dans  quelles  tranfes  ne  devroit  pas  vivre 
ùn  dépofitaire  du  pouvoir,  s’il  penfoit  que  fes 
légèretés , fes  inadvertances , peuvent  caufer  le 
malheur  d’un  grand  nombre  de  familles  honnê- 
tes , & les  forcer  à vivre  dans  les  larmes  & le 
défefpoir? 

NE  cohfeUle  pas  àiix  Princes ^ dit  Solon,  ce 
qui  leur  plaît  ^ niais  ce  qui  leur  eji  utile.  Un 
miniflre  complaifant  & flatteur  ne  fait  qu’ali- 
menter dans  fefprit  de  fon  maître  les  vices  dont 
& ce  maître  & l’Etat  & lui -même  feront  un 
jour  les  victimes.  La  véracité  devroit  être  la 
première  vertu  d’un  miniflre  fîdele  ; fait  pour 
voir  de  plus  près  que  le  Prince  les  befoins , les 
defirs,  les  malheurs  des  peuples ÿ il  rie  peut,  fans 
trahir  & fon  Pays  & fon  maître  ^ le  tromper  ou 
lui  diffimuler  la  vérité.  Le  Prince  doit  être 
touché  quand  fes  fujets  font  dans  la  peine;  il 
doit  trembler  quand  ils  font  mccôntens;  c’efl 
lui  qui  par  état  doit  connaître  les  maux  & les 
difpofitions  de  fon  peuple;  c’efl  à lui  de  faire 
eelTer  fes  murmures  & fes  plaintes.  Tout  mi- 
niftre  fidele  doit  être  & l’œil  du  maître  & l’or- 
gane du  peuple.  Ces  Courtifans  flatteurs,  qui 
craignent  d’inquiéter  les  Rois  ou  de  les  affliger, 
font  des  prévaricateurs  & des  traîtres;  un  Roî 
doit-il  être  tranquille  lorfque  fa  nation  efl  mifé- 
rable  ? 

Mais  fous  des  Gouvernements  imprudents,’ 
frivoles  & corrompus , la  vraie  grandeur  efl  mé- 
connue. Ainfl  que  le  Defpotè , fes  favoris 
font  des  enfans  qui,  contents  de  jouir  de  quel- 
ques avantages  frivoles  & paffagers , ne  portent 
guere  leurs  vues  fur  l’avenir.  Chacun  cherche 
à tirer  parti  de  fa  puiffance  éphémère,  &s’ern^ 
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barrafle  fort  peu  de  ce  que  deviendront  après 
lui  & le  Prince  & l’Etat.  S’il-eft  impoffible  que 
le  pouvoir  abfolu  forme  de  bons  fouverains , il 
n’eft  pas  moins  difficile  qu’il  forme  des  miniftres 
vraiment  attachés  à leurs  maîtres  & fideles  à 
leurs  devoirs. 

Les  citoyens  les  plus  puilTants,  aînfi  que 
les  plus  foibles,  font  évidemment  intérelTés  au 
maintien  de  l’équité  ; ils  peuvent  trouver  dans 
les  loix  des  fecours  contre  la  noirceur  & l’intri- 
gue qui  voudroient  les  accabler.  La  Grandeur, 
pour  être  ftable,  doit  fe  fonder  fur  lajuftice; 
dès  que  cette  vertu  régné  dans  la  Société,  elle 
foutient  tous  fes  membres,  elle  empêche  que 
perfônne  ne  foitpuni  fanscaufe,  ou  injuftement 
opprimé.  Cette  juftice  univerfelle  & focia- 
le  eft  un  rempart  bien  plus  fûr  contre  la  vio- 
lence que  de  vains  privilèges,  des  titres  inuti- 
les, des  diftinêlions  frivoles, que  le  caprice  peut 
donner  & reprendre.  Peut -on  fe  regarder 
comme  quelque  chofe,  quand  la  puiflance  & la 
grandeur  dont  on  jouît  dépendent  uniquement 
de  la  fantaifie  d’un  Defpote,  d’une  Maîtrefle 
ou  d’un  Vizir?  Le  citoyen  obfcur,  fous  un  Gou- 
vernement libre,  n’eft-il  pas  plus  afluré  de  fes 
droits,  que  le  Miniftre  le  plus  accrédité  fous 
l’empire  du  Defpotifme,  qui  n’eft  qu’une  mer 
orageufe  perpétuellement  foulevée  par  des  vents 
oppofés?  Tout  Defpote  eft  un  enfânt  volon- 
taire & méchant,  qui  fe  plait  à brifer  les  jouets 
dont  il  s’ eft  amufé. 

Si  les  miniftres  ou  les  perfonnes  revêtues, 
du  pouvoir  font  deftinés  à repréfenter  un  Sou- 
verain équitable  dans  les  différentes  parties  de 
l’Admirüftration , ils  doivent  le  faire  chérir  de? 
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peuples  5 être  juftes  comme  lui,  rendre  aima- 
ble fon  autorité.  Un  des  principaux  devoirs 
du  Miniftre  & de  l’homme  en  place  efl  donc 
d’être  acceflîble , de  recevoir  avec  bonté  les 
demandes  ou  les  réprefentations  des  fujets,  de 
leur  rendre  une  jultice  impartiale  & prompte. 
Un  Miniflre  dur,  fec,  inacceflible , nuit  à la 
réputation  de  fon  maître.  Celui  qui  n’eft 
qu’homTUe  de  plaifir,  fait  tort  à fes  affaires,  ou 
Revient  inutile.  Le  miniflere^  doit  être  exaét 
& férieux:  il  demande  non  de  la  hauteur,  mais 
de  l’attention , de  la  gravité  dans  les  mœurs , 
la  décence  convenable  à un  état  fait  pour  être 
refpefté.  Le  Miniflre  qui  n’a  des  oreilles  que 
pour  ceux  qui  l’entourent,  fera  pérpetuellemenc 
trompé,  & rifquera  de  pafler  pour  ignorant, 
pour  foible,  & fouvent  pour  injufle  ou  cor- 
rompu. 

Un  des  plus  grands  malheurs  attachés  à la 
grandeur  & au  pouvoir,  c’eft  que  celui  qui  les 
polTede  efl  obligé  de  craindre  fa  famille , fes 
amis  les  plus  chers , & de  fe  mettre  en  garde 
contre  les  fentiments  de  fon  propre  cœur.  Sou 
attachement  pour  l’Etat  doit  l’emporter  toujours 
fur  fes  liaifons  particulières  : l’homme  public 
n’efl  plus  le  maître  des  mouvements  de  fa  ten- 
drefle;  il  ne  doit  recevoir  fimpulfion  que  de 
la  Juftice  & de  l’intérêt  de  l’Etat,  defquels  il 
doit  faire  dépendre  fon  honneur  & fa  gloire. 
Un  Miniflre  qui  n’éfl  bon  que  pour  les  fiens, 
efl  un  homme  dont  l’ame^efl  foible  & rétrécie. 
Je  ne  ferai  point  ce  que  vous  demandez^  vous  <?- 
US  trop  dé  mes  amis , difoît  un  homme  digne  de 
fa  place  à l’un  de  fes  favoris  qui  lui  failoit  une 
demande  peu  équitable. 
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Un  Miniftre  prodigue,  ou  qui  ne  peut  rien 
refufer,  n’eil  pas  un  homme  bienfaifant;  c’efl: 
un  homme  foible , un  adminijftrateur  infidèle , un 
prévaricateur.  On  fe  rend  très  coupable  en  ré- 
pandant les  tréfors  de  l’Etat  pour  fe  faire  des 
créatures;  tout  miniflre  qui  fait  le  bien  n’a  be- 
foin  ni  d’adhérents  ni  de  cabales;  l’innocence 
de  fa  conduite  doit  lui  fuffire  pendant  qu’il  efl: 
en  place , & fa  confcience  doit  être  fa  force  & 
fon  appui,  lorfqu’il  en  eft  forti.  Jetter  les  ri- 
cheffes  de  l’Etat  à la  tête  des  eourtifans  faméli- 
ques , ou  des  Grands  toujours  avides , c’eft  arra^ 
cher  le  nécefifaire  au  malheureux,  dont  les  be- 
foins  réels  doivent  être  préférés  aux  befoins  ima- 
ginaires de  la  vanité. 

Q^uoi!  les  hommes  les  plus  riches  font- ils 
' faits  pour  abforber  tous  feuls  les  richelTes  & les 
récompenfes  des  nations  ? Non  , fans  doute  ^ 
elles  font  principalement  deflinées  à payer,  à 
ranimer,  à confoler  le  mérite  laborieux,  l’indi^ 
gence  timide , le  talent  dans  la  détrelTe , les  fer- 
vices  rendus  à l’Etat.  C’efi:  à la  probité  réduite 
à la  mifere  que  l’homme  en  place  doit  tendre 
une  main  fecourable.  Le  riche  & le  grand 
n’ont  que  trop  de  reflTôurces  & de  manege  pour 
x)btenir  les  objets  de  leurs  defirs  fouvent  injus- 
tes & criminels.  - Ce  n’efl:  le  plus  fouvent  que 
pour  opprimer  l’innocent , étouffer  le  cri  de  l’in- 
fortuné, dépouiller  le  citoyen,  jetter  le  foible 
dans  les  fers , que  des  Courtifans  odieux  impor- 
tunent le  Miniflre , qu’ils  veulent  rendre  com- 
plice de  leiirs  iniquités.  Sous  un  Gouverne- 
ment injufte  les  Grands  fe  croient  dégradés  s’ils 
h’ont  pas  le  Privilège  affreux  de  faire  du  mal 
aux  autres;  c’efl  en  cela  qu’ils  font  eommuné-* 
ment  confifler  leur  prééminence.* 

TQm9  IL  F 
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Par  une  fatalité  trop  commune  les  hommes 
qui  devroicnt  fe  diflinguer  par  l’élévation  de  leurs 
âmes,  montrent  fouvent  une  petitefle  inconce- 
vable ; ils  ne  femblent  occupés  que  de  vanités , 
de  minuties , de  jouets  auxquels  ils  ont  la  folie 
de  facrifier  leur  repos,  leur  fortune,  leur  fureté 
propre,  la  liberté  de  leurs  défcendans  & de  leurs 
concitoyens.  On  diroit  que  la  grandeur  d’ame 
& la  raifon  ne  font  point  faites  pour  les  Grands, 
& que  les  perfonn^es  élévés  au  - defliis  des  au- 
tres , ne  s’en  diilinguent  réellement  que  par 
leur  imprudence  & leur  folie  ! 

U N étrange  renverfement  des  idées , fait  que 
les  Grands , pour  la  plupart , s’imaginent  ne 
point  jouir  du  pouvoir  s’ils  ne  peuvent  en  abu- 
fer;  crédit,  pouvoir,  privilège,  grandeur,  de- 
viennent des  Synonimes  de  licence , de  corrup- 
tion, d’impunité.  Les  Souverains  & leurs  fup- 
pôts  ne  veulent  que  fe  faire  craindre,  &s’em- 
barraflent  fort  peu  de  fe  faire  eftimer:  ils  ne 
défirent  la  puiflance  que  pour  écrafer  tous  ceux 
qui  leur  déplaifent , fans  s’occuper  du  foin  de 
mériter  l’afteftion  de  perfonne.  Dans  l’efprit 
de  la  plupart  des  Grands  être  puiflant , c’eft  ê- 
tre  redoutable  & par  conféquent  haïflable  ; être 
Grand  e’eft  jouir  du  droit  d’être  injufle,  de  fai- 
re du  mal  impunément,  de  fe  mettre  au-deflus 
des  loix , d’opprimer  le  foible  & l’innocent , de 
méprifer  & d’infulter  le  citoyen  obfcur  & mal- 
heureux, de  fouler  aux  pieds  ce  que  les  hom- 
mes ont  de  plus  refpeélable.  Etre  Grand , aux 
yeux  du  vulgaire  imbécille,  c’eft  annoncer  fon 
rang  par  des  Palais  fomptueux , par  des  pofles- 
fions  amples  & fouvent  injuflement  acquifes, 
par  des  équipages  élégants,  par  des  chevaux, 
par  un  cortege  de  valets  infolents,  par  des  ha- 
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bit  magnifiques , par  des  rubans  & des  colliers 
faits  pour  indiquer  la  faveur  du  Prince  ou  de  fes 
Miniftres;  celt  fouvent,  fans  richefles  réelles , 
repréfenter  aux  dépens  d’une  foule  de  créancieig 
qu’on  immole  indignement  à fa  vanité.  EnfiSf 
être  Grand  ^ c’eft  avoir  par  fa  naiflance  le  droit 
d’aller  groffir  la  troupe  des  efclaves  titrés  qui 
vont  lâchement  faite  là  cour  à un  Defpote,'  ou 
recevoir  les  dédains  d*une  idole,  qui  lailfe  à pei- 
ne tomber  fes  regards  fur  la  foule  avilie  dont  el- 
le eft  environnée.  C’efl:  dans  ces  bafTeflcs  ou  dans 
ces  crimes  que  les  peuples  eux-mêmes  font  con- 
fîfter  la  Grandeur  des  citoyens  qui  les  accablent! 
Plus  un  gouvernement  eft  injufte  , & plus  les 
Grands  font  infolents  & faftueux;  ils-.fe  vengent 
fur  le  pauvre  des  avanies  qu’ils  efîuient  fouvent 
eux-mêmes  ; ils  mafquent  leur  efclavage  & leur 
petitelTe  réelle  fou§  le  vain  appareil  de  la  magni- 
ficence. Une  cour  bien  brillante  annonce  tou- 
jours une  nation  miférable , & des  grands  qui  fe 
ruinent  pour  ne  le  point  paroître. 

Aux  yeux  de  la  raifon  le  pouvoir  & la  Gran-  . 
deur  ne  font  des  biens  defirables  que  parce 
qu’ils  peuvent  fournir  les  moyens  de  fe  faire 
eftimer  & chérir.  Etre  véritablement  Grand, 
c’eft  montrer  de  la  grandeur  d’ame;  avoir  du 
pouvoir  & du  crédit , c’eft  être  en  état  de  fe 
garantir  de  toute  injuftice  & de  protéger  les  au- 
tres; jouir  de  privilèges  ftablés  & de  prérogati- 
ves affurées,  c eft  les  pofféder  en  commun  avec 
tous  fes  concitoyens.  Etre,  libre , c’eft  ne  crain- 
dre perfonne  & ne  dépendre  que  de  loix  folide- 
ment  fondées  fur  l’équité.  Avoir  de  la  puilTan- 
ce,  c’eft  pofféder  les  moyens  de  faire  du  bien 
aux  hommes , & non  le  fatal  pouvoir  de  leiir 
F % 
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nuire  ; c eft  jouir  de  la  faculté  de  faire  des  heu- 
reux, & non  de  l’affreufe  licence  d’infulter  aux 
miférables;  c’eft  être  maître  de  foi,  & refufer 
de  fe  rendre  efclave  ; c’eft  être  a portée  de  ré- 
pandre fes  bienfaits  fur  les  autres,  & non  pas 
pratiquer  l’art  infâme  de  les  ruiner  par  des  efcro- 
queries  puniflkbles.  Etre  noble  , c’eft  penfer 
noblement,  c’eft  avoir  des  fentiments  plus  éle- 
vés que  le  vulgaire  ; être  titré  c’eft  avoir  acquis 
des  droits  inconteftables  à l’eftime  de  fes  conci- 
toyens. Etre  homme  de  qualité^  c’eft  avoir  les 
qualités  faites  pour  fe  diftinguer  du  commun  des 
mortels.  Qu’eft-ce  que  des  grands  qui  ne  fe 
diftinguent  des  autres  que  par  des  mots , des 
habits,  des  rubans? 


C H A P I T R E V, 

Devoirs  des  Nobles  des  Guerriers, 

L’on  appelle  NohleJJe  parmi  nous  laconfidé- 
ration  attachée  dans  l’opinion  publique  aux  des- 
cendants de  ceux  qui  ont  bien  fervi  la  Patrie, 
En  reconnoiflance  des  fervices  de  leurs  ancê- 
tres la  Société  les  dinjiingue  ^ c’eft-à-dire,  leur 
marque  plus  d’eftime  qu’aux  autres.  Cette  con- 
fidération  , ces  diftinftions  accordées , même 
au  fouvenir  d’une  utilité  paffée,  furent,  fans 
doute , imaginées  pour  encourager  ces  defcen- 
dants  à marcher  fur  les  traces  de  leurs  Peres  & 
à fe  diftinguer  comme  eux  par  leurs  talents  & 
leur  zele.  Tout  citoyen  qui  contribue  à la  félid- 
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té  publique  doit  être  réputé  noble  ^ ceft-à-dire^ 
mérite  d’être  préféré  à ceux  qui  ne  procurent 
aucuns  avantages  à leurs  aflbciés. 

S U R ce  principe  toute  fociété  , pour  fon 
propre  intérêt,  doit  témoigner  une  confidéra- 
tion  particulière  à des  guerriers  généreux  qui  , 
aux  dépens  de  leur  fortune  & de  leur  vie,  s’oc- 
cupent du  foin  de  la  défendre  contre  fes  en- 
nemis. Elle  doit  pareillement  une  confidéra- 
tion  diflinguée  aux  Magiftrats , chargés  de 
maintenir  l’équité  entre  fes  membres , & de 
contenir  les  paflions  qui  troubleroient  fon  re- 
pos. Le  droit  de  rendre  jultice  à fes  conci- 
toyens eft  la  fonftion  la  plus  utile  & la  plus  no- 
ble à laquelle  un  citoyen  puiffe  le  livrer  : li 
l’homme  de  guerre  défend  fon  pays  contre  les 
ennemis  du  dehors , le  Magiflirat  le  défend  con- 
tre les  ennemis  renfermés  dans  fon  fein,'  non 
moins  dangereux  que  les  premiers.  Si  l’homme 
de  guerre  conlàcre  fa  vie  à la  défenfe  de  la  Pa- 
trie, le  magiftrat  dévoue  la  fienne  & facrifie 
fon  temps  au  maintien  de  la  juflice , fans  la- 
quelle nulle  fociété  ne  pourroit  fubfifler.  Il 
faut , dit  Cicéron , anéantir  r opinion  de  ceux  qui 
s* imaginent  que  les  vertus  guerrières  font  plus  ejli- 
tnables  que  celles  qui  ont  pour  objet  l'intérieur  de 
l'Etat  (44). 

Par  la  même  raifon  les  nations  doivent  ac- 
corder une  place  diftinguée  dans  leur  ellime  à 
tous  les  citoyens  que  leurs  talents  & leur  méri- 
tes divers  mettent  à portée  de  leur  rendre  des 
fervices  éminents.  La  Société , fous  peine  d’ê- 

(44)  Mlnuemla  efl  oplnîo  eorum  quî  nrhltrantur  ns  hsllîcaf 
majores  ejfe  quam  urhanas* 

Voyez  CiCER.  de  officiis  1. 
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tre  injufte  & de  décourager  les  membres  qui 
pourroient  contribuer  à fon  bien-être,  doit  pro- 
portionner figement  fa  confidération  & fes  ré- 
compenfes  à l’étendue  des  avantages  dont  on  la 
fait  jouir.  „ Tous,  dit  Séneque,  peuvent  as- 

pirer  à ce  qui  fait  la  vraie  nobleffe  de  l’hom- 
^ me  ; c’efl:  la  droite  raifon , feiprit  jufte , la 
3,  fageffe  & la  vertu.”  Telles  font  les  qualités 
qu’une  aflbciation  équitable  doit  honorer  & ré- 
compenfer  dans  fes  membres. 

Dans  toute  nation  il  s’établit  donc  nécelTai- 
rement  une  forte  d'' hiérarchie  politique  dont  le 
Souverain  eft  le  chef,  parce  qu’il  dirige  les  vo- 
lontés & les  mouvements  des  différents  corps 
de  la  nation.  En  conféquence  le  Prince  de- 
vient le  diftributeur  des  grâces  au  nom  de  la  fo- 
ciété,  le  difpenfateur  de  fes  récompenfes  : char- 
gé de  la  reconnoilfance  publique , il  juge  & 
du  me^rite  des  citoyens  & de  l’étendue  de  l’efti- 
me  que  l’on  doit  leur  montrer:  s’il  eft  jufte, 
la  Société  applaudit  fon  jugement  & la  fidélité 
qu’il  montre  à payer  les  fervices  qu’on  lui  rend; 
s’il  eft  injufte,  la  Société  contredit  fes  juge- 
ments comme  capables  de  décourager  le  mérite 
& les  talents  nécelfaires  à fon  bonheur,  & refu- 
fe  fa  confidération  à celui  qu’elle  trouve  injufte- 
ment  récompenfé. 

Lorsquün  Prinçe  ennoblit  un  Citoyen  ou 
îui  donne  quelque  titre  honorable,  il  déclare  à 
fa  nation  qu’un  tel  homme , ayant  bien  mérité 
d’el  e , paroît  digne  d’occuper  un  rang  diftingué 
parmi  fes  concitoyens , & a des  droits  fondés  a 
leur  reconnoiftance.  Si  la  faveur,  l’intrigue,  la 
bafTefTe , ont  fait  obtenir  cette  nouvelle  diftinc 
tion^  la  Société,  loin  de  fouferire  aux  hoiyieurs 
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accordés  en  pareil  cas , loin  d’accorder  à rhoni' 
me  ainfi  décoré  fon  effcime  ou  fe  gratitude , le 
punit  par  le  ridicule,  le  rejette,  en  appelle  de 
la  décifion  du  Souverain  furpris  ou  prévenu. 
Nul  Monarque,  quelque  abfolu  qu’il  puiffe  ê- 
tre  , ne  peut  fubjuguer  l’opinion  publique  au 
point  de  lui  faire  confidérer  ou  refpefter  un  ci- 
toyen qui  n’eft  ni  eflimable  ni  refpeélable  par 
lui-même. 

Elle  refpeête  encore  bien  moins  une  no- 
blefle  acquife  à prix  d’argent,  qui  ne  fuppofe 
dans  celui  qu’elle  décore  que  des  richefles,  & 
non  le  mérité  & les  talents  auxquels  la  recon- 
noiflance  publique  efl  due;  ce  moyen  vil  d’ob- 
tenir des  diftinftions  fut  un  effet  de  l’avarice  de 
quelques  Princes,  qui  furent  tirer  parti  de  la 
vanité  de  leurs  fujets  opulents,  en  leur  vendant 
bien  cher  la  fumée  dont  elle  voulut  fe  repaître  : 
mais  les  Souverains  furent  privés  par-là  d’un 
moyen  facile  de  récompenfer  le  vrai  mérite;  ils 
donnèrent  à la  richelTe  une  diftinftion,  qui,  fa^ 
gement  économifée,  eût  été  très-utile  pour  ex- 
citer le  mérite.  Par  ce  honteux  trafic  la  nobles- 
fe  fut  proftituée  à des  hommes  nouveaux  qui , 
fans  avoir  bien  mérité  de  la  République,  furent 
en  droit  de  jouir  de  privilèges  fouvent  très  in- 
commodes pour  le  relie  des  citoyens. 

Mais  l’opinion  publique  ne  put  jamais  fous- 
erire  à ce  commerce  déshonorant  & vifiblement 
contraire  au  bien  de  la  Société;  d’ailleurs  il  fe 
troiivoit  oppofé  à des  préjugés  antérieurs.  Les 
nations,  peu  difpofées  à reconnoître  la  préémi- 
nence de  tant  de  nobles  nouveaux  & fans  méri- 
te , réfervcrent  leur  confidération  pour  une 
bklTei plus  antique,  quelles  voy oient  perpétuée 
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dans  la  poftérité  des  anciens  défenfeurs  de,  la 
Patrie.  Tout  ce  qui  porte  le  caraftere  de  l’An- 
tiquité, que  l’on  crut  toujours  très-fage,  en 
impofe  aux  nations.  Ainfi , par  un  pséjugé  con- 
firmé depuis  des  fieçles , les  peuples  continuent , 
de  rçfpeéler  les  defçendants  de  ces  antiques  guer- 
riers, fans  examiner  les  mérites  de  leurs  ancê- 
tres , & bien  plus , fans  s’afllirer  fi  ces  defcen- 
dants  ont  eux-mêmes  rendu  quelques  fervices 
réels  à la  Patrie.  Comment  un  homme  peut-il  fe 
croire  honoré  par  ce  qui  n’efi:  point  à lui?  eft- 
ce  donc  hors  de  foi  que  l’on  peut  chercher  la 
véritable  Grandeur? 

Ainsi  des  préjugés  anciens  s’oppoferent 
aux  diftinélions  nouvelles  introduites  dans  la  So- 
ciété ; les  peuples  ftupides  admirèrent  la  noblelTe 
antique,  uniquement  parce  que  leurs  peres  l’a- 
voient  long-temps  redoutée  & refpeétée.  Une 
routine  aveugle  décide  de  l’opinion  des  hommes, 
qui  rarement  fe  rendent  raifon  des  motifs  de 
leurs  façons  de  penfer  & d’agir:  par  une  efpece 
de  contagion  ils  héritent  même  de  préjugés  ayî- 
liifants  pour  eux. 

, Pour  peu  que , la  balance  de  la  raifon  Sc 
de  la  juftice  en  main , l’on  pefe  les  idées  que 
l’on  fe  forme  en  Europe  de  la  noblefle  antique , 
qui  va  jufqu’à  la  révérer  même  dans  fes  reje- 
tons les  plus  éloignes , on  fera  forcé  de  conve- 
nir que  cette  opinion  n’a  rien  de  fojide.  On 
trouvera  que  ces  anciens  guerriers  defquels  les 
nobles  d’aujourd’hui  ont  tiré  leur  origine,  ont 
bien  plus  fouvent  troublé  la  Patrie  qu’ils  ne  l’ont 
fervie;  ils  ont  plutôt  contribué  à lui  forger^  des 
chaînes  qu’à  lui  procurer  des  avantages  réels; 
s’ils  l’ont  fidèlement  défendue  contre  les-  en- 
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nemis  du  dehors,  ils  Tout  communément  li* 
yvée  aux  ennemis  du  dedans,  en  la  foumetr 
tant  au  pouvoir  des  tyrans. 

' M È M £ en  fuppofant  la  grandeur  & la  réali-^ 
té  des  fervices  rendus  à la  Patrie  par  les  anciens 
Héros  des  Nations,  la  reconnoiflance  de  celles? 

, ci  n auroit  au  moins  pas  dû  s’étendre  jufqu’à  leut 
pôftérité  la  plus  reculée.  Si  l’équité  défend  de 
punir  les  defcendaîits  des  crimes  de  leurs  ancê- 
tres, elle  ne  peut  exiger  que  l’on  récompenfe 
fans  fin  ces  defcendants  des  vertus  pu  des  ta- 
lents de  leurs  ayeux.  La  vertu  ne  fe  tranfmet 
point  avec  le  lang;  le  mérite  eft  une  qualité 
perfonnelle  : ainfi  la  raifon  & l’intérêt  public 
fembleroient  exiger  que  lés  honneurs,  les  dis- 
tinftions,  la  noblefle,  au  lieu  d’être  héréditai- 
res , demeuraflent  entre  les  mains  d’un  Gou- 
vernement équitable , comme  des  moyens  fûrs 
d’exciter  à fervir  utilement  l’Etat  & de  récom- 
penfer  ceux  qui  auroient  vraiment  contribué  à 
fa  félicité  préfente.  Eft-il  jufte  en  effet  qu’un 
homme,  dont  fouvent  la  race  ignorée  a croupi 
pendant  des  fiecles  dans  le  fond  de  fes  terres, 
fans  rendre  à l’Etat  aucun  fervice  marqué , 
jouiffe  d’une  confidération  & de  privilèges  defti- 
nés  a récompenfer  la  valeur  guerrier e ? Efl-il 
jufte  que  l’homme  inutile  foit  honoré , diftin- 
gué,  refpeêté,  récompeiifé  par  des  prérogatives 
immenfes,  au  détriment  du  citoyen  laborieux , 
parce  qu’il  y a fept  ou  huit  fiecles  qu’un  des 
ancêtres  du  noble  a porté  les  armes  pour  fon 
pays?  Que  cet  homme  poffede  les  terres  jadis 
accordées  à fes  peres  ; mais  l’équité  fembleroit^ 
exiger  que,  s’il  prétend  jouir  des  diftinêtions  &' 
privilèges  de  la  nobleffe , il  les  méritât  lui-mê- 
me & cefTât  de  s’enorgueillir  des  prouefTes  de 

^ 5 
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fes  ayeux  qu’il  n’a  point  imitées,  Vejlimatîon , 
dit  Montagne  ^ iÿ  le  prix  d'un  homme  conjijient 
au  coeur  & en  la  volonté:  cejl  là  ou  git  Jon  vrai 
honneur  (45). 

La  vanité  eft  le  vice  de  la  Noblefle:  fon- 
dé fur  des  opinions  dont  nous  venons  de  re- 
connoître  la  frivolité , le  noble  fe  croit  réelle» 
ment  un  Etre  d’un  ordre  fupérieur  au  refte  des 
citoyens;  on  diroit  que  pétri  d’un  limon  bien 
plus  pur,  il  n’a  rien  de  commun  avec  le  refte  de 
fes  compatriotes.  Villujion  de  la  plupart  des  no» 
hles , dit  M*".  Nicole , ejl'  de  croire  que  leur  no» 
hlejje  ejl  en  eux  un  cara^ere  naturel.  Un  autre 
Moralifte  avoit  dit  avant  lui,, à le  bien  prendre 
5,  la  noblefle  eft  un  don  du  hazard,  une  qualité 
3,  d’autrui.  Qu’y  a-t-il  de  plus  inepte  que  de 

3,  fe  glorifier  de  ce  qui  n’eft  pas  fien ceux 

3,  qui  n’ont  pour  eux  que  cette  noblelTe  , la 
33  font  valoir  , & en  parlent  toujours  : toute 
3,  leur  gloire  eft  dans  les  tombeaux  de  leurs  an- 

33  cêtres Que  fert  à un  aveugle  que  fes  pe- 

3,  res  aient  eu  la  'vue  bonne......  être  iflTu  de 

33  gens  qui  ont  bien  mérité  du  public , c’eft 
.^3  être  obligé  de  les  imiter.  (46)  Il  pouvoir 
ajouter,  que  le  mérite  réel  ou  prétendu  de  fes 
Peres  ne  donnoit  point  au  noble  le  droit  de 
marquer  du  mépris  à fes  concitoyens , & qu’u- 
aie  vanité  rebutante  n’étoit  propre  qu’à  faire  ou- 
blier ce  mérite  , quand  même  il  eût  été  plus 
réel  que  l’hiftoire  ne  femble  l’indiquer. 

Les  annales  de  toutes  les  nations  nous  mon- 
trent en  effet  dans  les  anciens  nobles  un  corps 
de  guerriers  turbulents,  perpétuellement  divi- 

^45^  Voytz  Effaîj.  üv.  /•  30. 

I4O  A»  fagif*  ^ Charron*  Ur*  /•  cS.  5^’ 
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fés  entre  eux  pour  des  querelles^  aufll  injuftes 
que  futiles , uniquement  occupés  à fe  tourmen- 
ter les  uns  les  autres , ou  à faire  fentir  cruelle- 
’ ‘^5  de  leur  autorité  à leurs  vaflaiix 


Nous  voyons  ces  furieux  conti- 


nuellement en  guerre,  déchirant  les  nations  par 
leurs  fanglants  démêlés.  Nous  les  voyons  im- 
pofer  à leurs  fujets  des  devoirs  fouvent  auflî  bi- 
zarres que  tyranniques,  & s’en  faire  des  droits. 
Nous  voyons,  dans  ces  temps  de  troubles  & 
d’infortunes  , les  Rois  beaucoup  trop  foibles 
pour  réprimer  les  violences  de  ces  frénétiques 
fans  celle  occupés  à s’entre-détruire,  méprifant 
l’autorité  fouveraine  , fe  révoltant  contre-elle 
toutes  les  fois  qu’elle  entreprit  de  les  contenir. 
Des -meurtres , des  vols,  des  rapines,  des  infa- 
mies , font  les  titres  refpeftables  que  la  noblelTe 
nous  préfente  dms  l’hiftoire.  Enfin  cette  no* 
blelTe,  toujours  en  délire  & en  difeorde,  tou- 
jours féparée  d’intérêts  du  refie  de  la  nation, 
fiiccomba  fous  la  force  agiflante  & réunie  des 
Princes  ambitieux,  qui  domterent  ces  guerriers 
û fiers , a*  point  de  les  réduire  à folliciter  l’a- 
vantage âe  jouer  le  rôle  d’efclaves  à la  Cour, 
ou  de  devenir  ‘ les' fatellites  & les  foutiens  des 
plus  injufles  tyrans:  contre  leur  Patrie  & leurs 
concitoyens.  Une  fervitude  volontaire  peut- 
elle  être  compatible  avec  la  vraie  Noblefle? 
Tout  homme  , dit  Sophocle  , qui  eft  entré  libre 
dans  le  palais  des  Rois , y devient  bientôt  efclave. 

Telle  fut,  & telle  dut  être  néceffairement 
la  fin  des  excès  continuels  d’une  noblefle  igno- 
rante , agitée , imprudente , qui  jamais  ne  con- 
nut fes  véritables  intérêts.  Une  fotte  vanité, 
des  privilèges  fouvent  injùfles  obtenus  ou  arra- 
«hés  des  Souverains,  rendirent  en  tout  tempi 
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{es  nobles  & les  Grands  infociables  ; ils  crurent 
qu’il  ne  leur  convenoit  pas  de  faire  caufe  com- 
mune avec  des  roturiers , des  mlains , des  bour- 
geois \ ils  les  dédaignèrent,  les  écraferent,  & 
la  nation  n’eut  plus  de  forces  qu’elle  pût  oppo* 
fer  au  Defpotifme  ; celui-ci  vint  à bout  d’acca- 
bler fuccellîvemcnt  tous  les  ordres  de  d’Etat 
(47).  Un  elprit  de  corps.,  toujours  contraire 
à l’efprit  patriotique,  caufa  la  perte  des  Etats 
& l’aviliiTement  de  la  noblçlTe  elle-même. 

Par  un  préjugé  contraire  à toute  juiOhice, 
les  hommes  fe  croient  foibles  & malheureux 
quand  ils  n’ont  pas  le  droit  de  faire  du  mal  à 
ceux  qu’ils  voient  au-delTous  d’eux.  Le  crédit, 
le  pouvoir,  les  prérogatives , ne  font  pour  l’or- 
dinaire que  la  faculté  d’opprimer  les  plus  foi- 
blcs  & de  leur  faire  fentir  le  poids  de  fon  au- 
torité. Ceux  même,  dit  Juvénal,  qui  ne  veulent 
tuer  perfonne , défirent  d'en  avoir  la  puijjance.  (48). 
Les  infenfés  ne  voient  pas  que  le  pouvoir  le 
plus  defirable  eft  celui  qui  fe  fait  aimer!  ils  ne 
Tentent  pas  que  la  force  injufte  peut  être  dom- 
tée  par  une  force  plus  grande!  Enfin  ces  no- 
bles, qui  mettoient  au  nombre  de  leurs  privilè- 
ges le  droit  infâme  de  tourmenter  & de  piller, 

(47)  LjCS  grands  & les  nobles  Polonois  arrachèrent  de  Louis, 
Roi  de  Pologne  & de  Hongrie , le  privilège  de  n’être  jugés  que  par 
eux-mêmes,  afin  de  fe  fouftraire  aux  tribunaux  ordinaires;  cft 
qui  leur  procura  Pirapunité  de  tous  les  crimes , & fit  régner  une 
anarthie  qui  a fini  de  nos  jours  par  amener  la  deftruélion  & le 
démembrement  de  ce  Royaume» 

Frédéric  I.  Roi  de  Danemarç , pour  obtenir  les  fecours  des 
nobles  de  fon  Royaume,  fut  obligé  de  leur  livrer  les  peuples 
pieds  & poings  liés  ; il  leur  donna  le  droit  de  vie  & de  more 
fur  leurs  payfans,  & celui  de  les  condamner  à la  perte  de  leurs 
biens  immeubles , fans  appel  aux  tribunaux  ordinaires  Foye^ 
Mallet  hffî,  de  Danemarç  tom*  4.  p,  10. 

(4b)...........  Qui  nolunt  occidere  quem^uam^ 

JPojfc  volunt,  Satyr*  X>  vxrs.  96. 
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de  faire  périr  leurs  malheureux  fujets,  ne  s’’ap-  ' 
percevoient  pas  que  cette  anarchie  & ces  dés-« 
ordres  frayoient  une  route  facile  au  Defpotis- 
me.  Les  peuples  opprimés  aiment  toujours 
mieux  avoir  un  feul  Tyran  que  d'obéir  à cin- 
quante 5 dont  les  difcordes  font  un  malheur 
continuel  (49). 

Tant  d’exemples  mémorables,  qui  prouvent 
ces  trilles  vérités , ne  dëvroient-hs  pas  ouvrir  les 
yeux  de  la  noblelTe,  & lui  prouver  que  rien 
n^eft  plus  contraire  au  bien  de  la  Société , à la 
profpérité  nationale,  à la  faine  politique,  à la 
faine  morale,  que  cet  orgueil  imbécille  qui  la 
fépare  du  corps  des  nations?  Tous  les  citoyens 
d’un  même  Etat,  grands  ou  petits,  nobles  ou 
roturiers  , riches  ou  pauvres , étant  membres 
du  même  corps,  ^ne  font-ils  pas  deflinés  à s’ai- 
mer, à fe  foutenir,  à travailler  de  concert  à la 
félicité  publique?  De  quel  droit  le  noble  mépri- 
feroit  - il  le  laboureur  qui  le  nourrit  & l’enri- 
chit , fartifan  qui  le  vêtit , le  commerçant  qui 
lui  procure  les  agréments  de  la  vie,  l’homme 
de  lettres  qui  l’amufe  & l’indruit  ^ le  favant 
qui  travaille  pour  lui? 

Mais  par  une  fuite  de  fes  préjugés  la  no- 
blelTe  trop  fouvent  dédaigne  de  s’inflruire , & 
femble  même  fe  glorifier  de  fon  ignorance  (50). 
Prefque  toujours  deftiné  au  métier  de  la  guerre, 
que  de*  fottes  préventions  lui  font  regarder 

(4g)'  La  tyrannie  âea  Nobles  détermina  les  Danois  en  i6^(r  & 
défërer  le  pouvoir  abfolu  au  Roi.  La  mauvaife  adminiftraiion  da 
Sénat  de  Suede  fut  eiï  1772  la  caüfe  de  la  derniere  Févolutioti 
arrivée  dans  ce  Royaume. 

(50)  Le  Tyran  Liciniiis  difoit  que  la  fcience  étoit  la  pefîe  pour 
un  Etat.  Un  Roi  de  Caflille  ayant  dit  que  l'Etude  des  fcunces 
ne  conyenoit  pae  à un  Noble,  Aipbonfe  Roi  d’Arragon  , à qui  ou 
rapporta  ce  propos  > s’écria  que  ce  mot  éioH  d'un  boeuf,  ^ nm 
ipas  d'un  homme* 
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comtne  feul  digne  de  lui,  le  noble  tnéprifek 
fcience  & cherche  rarement  à s’éclairer.  S’il 
cfb  d’une  race  illuftre  ou  favoriféé  du  Prince, 
il  fb  tient  afluré  de  parvenir  aux  grades  les  plus 
élevés  fans  fe  donner  le  foin  pénible  d’acquérir 
des  talents.  Si  le  noble  eft  ignoré  de  la  Cour, 
il  ne  fe  livre  point  au  métier  de  la  guerre  , il 
vip  totalement  inutile  & défœuvré  dans  les  pos- 
feflîons  de  fes  peres , où  fouvent  il  exerce  une 
tyrannie  fatale  à fes  vaflaux. 

Les  Héros  les  grands  capitaines  de  l’an- 
tiquité , qui  ne  le  cédoient  en  rien  à nos  guer- 
riers modernes  pour  le  courage  & les  talents 
militaires  , ne  dédaignoient  pas  de  s’inflruire 
dans  les  écoles  de  la  philofopnie.  Les  Epami- 
nondas,  les  Périclés,  Les  Alexandre,  ne  re- 
gardoient  pas  la  culture  de  l’elprit  comme  un 
ornement  fuperflu  dans  un  homme  de  guerre. 
Scipion,  le  vainqueur  de  Carthage,  vivoitdans 
la  plus  grande  intimité  avecTérence  l’affranchi  : 
ce  grand  homme  cultivoit  les  lettres  & la  Philo- 
fopme;  „ il  n’étoit,  fuivant  Cicéron,  jamais 
,,  plus  occupé  que  lorfqu’il  paroilToit  vivre  dans 
,,  le  plus  profond  repos”. 

Il  n’efl  point  de  citoyens  qui  euflent  un 
plus  grand  befoin  de  la  renource  des  lettres  & 
des  fciences , que  ces  Nobles  & ces  guerriers 
qui  parmi  nous  fe  font  gloire  de  tout  ignorer. 
C’ell:  à l’ignorance  & à l’oifiveté  faflidieufe, 
auxquelles  trop  fouvent  la  Noblelfe  moderne  fe 
condamne,  que  l’on  doit  attribuer  les  vices,  les 
excès  & les  bafleffes  par  lefquels  on  la  voit  fou- 
vent fe  déshonorer.  Le  guerrier  n’eft  en  aûion 
que  pendant  un  temps  très-court  relativement  à 
la  durée  de  fa  vie  ; fes  fonétions  une  fois  rem- 
plies , il  n’a  plus  rien  à faire  ; la  paix  le  plongg 
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dans  une  indolence , une  parefle  complette  ; a- 
lors  vous  le  voyez,  aux  dépens  de  fa  fortune , 
fe  livrer  immodérément  au  jeu,  à la  débauche, 
à la  galanterie , aux  défordres  de  toute  efpece , 
à des  dépenfes  ruineufes  : enfin  fa  fortune  dé- 
labrée l’oblige  à contrafter  des  dettes , à deve- 
nir efcroc  & frippon,  à vivre  d'indujlrie^  & 
fouvent  à fe  permettre  des  chofes  qui  feroient 
rougir  les  derniers  des  citoyens. 

C’est  au  défœuvrement  des  nobles  & des 
guerriers,  à leur  paffion  pour  le  jeu , à leur  li- 
bertinage, & fur-tout  à leur  vanité  turbulente, 
que  l’on  doit  attribuer  leurs  querelles  fréquentes, 
qui  fe  terminent  fi  fouvent  par  des  combats  fan- 
glants.  L’honneur,  chez  nos  guerriers  moder- 
nes, n’eft  pas  la  jufte  eftime  de  foi,  confir- 
mée par  les  autres  ; celle-ci  ne  peut  être  fon- 
dée que  fur  le  fentiment  de  fa  propre  dignité 
que  donne  la  vertu  feule:  cet  honneur  futile 
efl  bien  plutôt  la  crainte  d’être  méprifé  , parce 
que  l’on  fe  reconnoît  réellement  méprifable.  Se 
battre  ne  prouvera  jamais  que  l’on  a de  l’hon- 
neur ; un  Duel  ne  prouve  rien  finon  beaucoup 
d’impatience,  de  vanité,  détourderie,  qualités 
très-oppofées  à la  force,  à la  vraie  grandeur 
d’ame  , à l’humanité.  L’homme  d’honneur  eft  ce- 
lui qui  mérite  d’être  honoré.  Qu’y  a-t-il  d’ho- 
norable dans  une  petitefle  accompagnée  de 
cruauté?  Les  fameux  Capitaines.de  la  Grèce  & 
de  Rome,  avec  autant  de  bravoure  & d’hon- 
neur que  nos  guerriers  modernes,  fupportoienc 
une  infulte , & ne  cherchoient  point  à la  laver 
dans  le  fang  de  leurs  concitoyens  (51). 

C51)  Dans  les  fiecles  barbares  de  TEurope,  U IleH^ion  & Il 
Poliiique  approuvoient  également  ies  combats  fin|;uliers^  & r<Ml 
en  regacdoit  le  fuccès  comme  uh  jugemeiu  du  qJeJ 
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Si  les  diftinflions  attachées  à la  noblefle  ont 
le  mérite  & la  vertu  pour  fondement  réel  ou 
fuppofé , fi  cette  noblefle  veut  avoir  véritable- 
ment de  rhonneur,  les  nobles  paroiflent  avoir 
jpris  des  engagements  plus  forts  que  les  autres 
de  montrer  à la  Société  des  talents  & des  ver- 
tus. La  vraie  nobîejje  y cej^  la  vertu , dit  Juve- 
nal  (52).  Ainfi  un  noble  ignorant  , un  noble 
fans  mérite  & fans  talents  , un  noble  bas  & 
rampant , un  noble  avili  par  fes  débauches , fes 
vices,  fes  dettes,  fes  fripponneries,  en  un  mot 
un  noble  fans  vertu  ^ font  des  contradiélions 
dans  les  termes.  Il  n’efl:  pas  douteux  que  le  plé- 
béien le  plus  obfcur,  dès  qu’il  efl:  honnête  & la- 
borieux , ne  foit  un  citoyen  plus  eftimable  que 
le  noble  inutile  ou  pervers , qui  fouvent  fe  croit 
en  droit' de  l’accabler  de  mépris:  celui  qui  fert 
bien  la  Patrie  n’efl:  jamais  ignoble  ou  roturier. 
Il  y a,  dit  un  Abbe,  bien  peu  de  nobles  fur  lâ 
terre. 

Que 

étoit  cenfé  fe  déclarer  contre  le  coHpabîs.  Depuis  ce  temps  le* 
loix  reJigieufes  & civiles  ont  vainement  tenté  d’abolir  ces  ufages 
inhumains.  Aujourd’hui  dans  toute  l’Europe  l’homme  qui  fe  bat 
en  Duel  s’èxpofe  à périr  fur  un  échafaud,  & celui  qui  refufe  de 
fc  battre  fe  trouve  déshonoré.  Si  l’on  eût  voulu  liipprimer  les 
Duels,  il  eûcTallu  commencer  pair  reftifier  l’opinion  nationale,  en 
attachant  l’infamie  à quiconque  s’en  feroit  rendu  coupable.  Si 
l’on  eût  déclaré  infâme  & dégradé  tout  noble  qui  fe  feroit  battu  , 
l’on, eût  fait  plus  d’impreffion  que  par  là  crainte  de  la  mort,  que 
i’hbmme  de  guerre  eft  fait  pour  méprifer.  Fabius  difoît  que  celui 
qui  ne  peut  endurer  une  injure,  efl  plus  poltron  que  celui  qui  fuit 
devant  Vtnnemu  Tout  le  monde  connott  le  trait  de  Tliémiftoclci 
fur  lequel  Eurybiade  dans  un  confeil  de  guerre  leva  la  canne 
comme  pour  le  frapper.  Thémiftocle,  peu  fenfible  h cet  outrage, 
fe  contenta  de  lui  dire  froidement,  frappe,  mais  écoute.  Ceux 
qui  prétendent  que  l’clpric  militaire  a belbin  de  Duels  pour  être 
inainrenu,  n’ont  qu’à  lire  Thiltoire  Grecque  & Romaine;  ils  y 
verront  que  des  guerriers  redoutables  pour  leurs  ennemis , n’a- 
voient  pas  la  f^olie  de  s’égorger  les  uns  les  autres  pour  des  gefîes 
bu  pour  des  mots. 

Nqhilitas  fola  efl  atque  umea  viriust  Satyr»  VIII# 
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Que  la  nobleffe  ceffe  donc  de  s’enorgueillir 
des  mérites  & des  fervices  de  fes  peres.  Qu’el- 
le gémiffe  plutôt  de  leur  aveuglement  & de 
leurs  crimes  , qui  ont  tant  de  fois  anéanti  lé 
bonheur  de  la  Patrie  ; qu’elle  expie  par  fes 
bienfaits  leurs  folies  li  nuifibles  & pour  eux- 
mêmes  & pour  leurs  concitoyens  ; qu  elle  rou- 
giffe  de  ce  qu’ils  ont  fi  fouvent  contribué  à li- 
vrer leur  Patrie  au  joug  du  Defpotifiue , dont 
ils  n’ont  fait  que  fe  rendre  les  défenfeurs  & les 
premiers  efclaves  ; que  cette  ndblelTe  renoncé 
à fon  ignorance  & à fes  préjugés,  qlii  ne  lui 
laiflent  d’autre  profeflîon  dans  la  Société  que  de 
s’immoler  aux  injufles  caprices  des  conquérants: 
ceux-ci  ne  regardent  leur  noblefie  que  comme 
une  pepiniere  de  viftimes  deftinée  à fervir  leur 
propre  ambition.  Toujours  dupe  de  l’opinion 
tranfmife  par  fes  fauvages  ancêtres , & mainte- 
nue par  une  Politique  trompeufe , cette  No- 
blelTe  fe  c^voue  & fe  ruine  pour  une  vaine 
fumée:  enfin,  féduite  par  la  vanité,  tm  luxe 
ruineux  multipliant  fes  befoins , la  force  de  re- 
noncer à fa  liberté  & de  ramper  lâchement  aux 
pieds  des  maîtres  qui  peuvent  les  fatisfairé. 
Sous  un  gouvernement  arbitraire  le  Itixe  eft  uh 
moyen  puiflant  pour  humilier  les  nobles  & lés 
forcer  à recevoir  le  joug.  L’honneur  & le 
Defpotifme  feront  toujours  incompatibles. 

1 L n’efi  point  de  citoyens  à qui  ririftrüÊlion , 
la  vertu , les  talents , foient  plus  nécelTaires  qu’aux 
nobles  & aux  grands  : deftinés  par  état  à régler 
le  fort  des  nations  $ âppellés  aux  cônfeils  des 
Hois  ; faits  pour  commander  les  armées  & pofir 
foutenir  les  Empires,  combiefi  ne  devroient-ils 
pas  amalTer  de  connoilTances  ! mais,  par  ürie 
fatalité  trop  commune , lés  hommes  nés  poUf 
tijim  H*  G . ^ 
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diriger  les  autres  fe  rient  de  h vertu , méprî- 
lent  la  fcience  & dédaignent  Tinflruftion.  Le 
militaire  s’imagine  que  fa  profeffion  ne  lui  impo- 
fe  que  le  devoir  de  montrer  du  courage  & de 
braver  la  mort.  Ne  voit-il  donc  pas  que  la 
guerre  eft  un  art  qui  fuppofe  de  l’expérience , 
des  réflexions , & quelquefois  le  génie  le  plus 
étendu  ? La  rareté  des  grands  Généraux  ne 
prouve-t-elle  pas  fuffifamment  la  difficulté  de 
leur  métier  ? Ce  n’efl  pas  au  fein  des  villes  oc- 
cupées de  frivolités,  ce  n’efl:  pas  aux  genoux 
des  belles,  ce  n’efl:  pas  au  milieu  des  intrigues 
d’une  cour,  ce  n’efl:  pas  dans  les  and- chambres 
des  Miniftres , qu’un  capitaine  peut  apprendre  à 
défendre  fa  Patrie , à tracer  des  campements , 
à difcipliner  des  Soldats,  à déployer  des  batail- 
lons. Efl-il  rien  de  plus  funefte  pour  l’Etat  & 
de  plus  criminel  que  la  préfomption  de  ces  Gé- 
néraux qui,  dépourvus  de  lumières,  ont  l’auda^ 
ce  de  fe  préfenter  pour  commander  des  armées 
dont  les  opérations  décideront,  peut-être  à ja- 
mais, de  la  deitinée  d’un  Empire?  Comment 
un  Général  ofe-t-il  lever  les  yeux  devant  fou 
maître  & fes  concitoyens , lorfqu’il  fait  que  fon 
incapacité  efl:  la  vraie  caufe  des  revers  de  fon 
pays?  Son  cœur  ne  devroit-il  pas  être  déchiré 
de  remords , lorfqu’il  y entend  les  cris  plaintifs 
de  tant  de  familles  que  fon  impéritie  téméraire 
a plongées  dans  le  deuil?  Quels  reproches  ne 
doit-il  pas  fe  faire  en  fongeant  aux  Légions  que 
fon  imprudente  vanité  a fait  inutilement  é- 
gorger  ! 

Que  l’on  ne  dife  donc  plus  que  la  fcience 
efl  inutile  aux  guerriers , & que  le  courage  leur 
fuffit.  Sans  lumières,  le  courage  n’efl:  qu’une 
étourderie  ou  une  férocité.  L’Etude , la  ré* 
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flexion,  le  favoir,  font  de  la  plus  grande  impor« 
tance  & pour  les  gens  de  guerre , & pour  TE- 
tat  dont  ils  font  les  défenfeurs.  La  morale  ^ 
ainfi  que  la  Politique , fe  réunifient  évidemment 
pour  couvrir  dignominie  cette  honceufe  igno- 
rance qui  trop  communément  eft  l’apanage  du 
militaire.  L^ificier , pont  l’ordinaire , n’eft 
guere  plus  inftruit  que  le  fimple  foldat.  Suivre 
fans  réflexion  la  routine  du  fervice;  fe  battre 
en  aveugle  quand  les  chefs  l’ordonnent  ; végé- 
ter dans  l’oifiveté  d’une  garnifon;  languir  dans 
un  ennui  qui  n’efl:  diverlîfié  que  par  le  défordre 
& la  débauche  : telle  eft  la  vie  machinale  & fas- 
tidieufe  dans  laquelle  le  militaire  croupit  jufqu’à 
fa  vieilIefiTe  qui,  bien  loin  de  le  faire  confidérer^ 
le  rend  très-méprifable  ; voilà  pour  l’ordinaire 
ce  qu’on  appelle  /irvir  (53).  Pour  avoir  néglL 
gé  d’amafler  dans  fa  jeunefle  les  connoiiTances 
que  l’Etude  & la  méditation  peuvent  feules 
fournir  , l’officier  , blanchi  fous  le  harnois  ^ 
n’eft  foLivent  qu’un  objet  fatiguant  pour  lui-mê- 
me & pour  fes  concitoyens.  Un  militaire  fans 
culture , quelque  vaillant  qu’il,  puiffe  être , fera 
toujours  inutile  & méprifé  durant  la  paix*  - 
Nonobstant  les  préjugés  de  la  plupart  des 
peuples  , qui  font  regarder  la  profeflion  des  ar- 
mes comme  la  plus  relevée,  il  n’eft  point  de 
pofition  plus  déplorable  que  celle  d’un  vieux 
militaire  fans  fortune  & fans  lumières:  trompé 

C53')  Note.  „ Avec  là  feüîe  pratique  farts  théorie,  dit  M.  de 
5,  Puyfégur , ou  aura  beau  monter  des  tranchées , on  ne  faura 
,,  pas  pour  cela  conduire  une  attaque  devant  une  place , non 
„ plus  que  fe  précautionner  contre  des  forties:  on  fè  fera  trouvé 
,,  dans  beaucoup  de  circonvallations,  & 1*011  ne  faura  point  en 
faire  : on  aura  de  - même  été  dans  des  armées  d*obferv.:tions  , 
vu  faire  tous  les  mouvertierts  pour  couvrir  un  fiegt%  âz  l’on 
,,  ne  faura  pas  pour  cela  les  diriger.”  Voyez  îe  traité  p w 
L’ A R T » E LA  Q ü E R St  E P a'R  ]M,  DS  P U 1 S S ü U 
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fouvent  par  un  gouvernement  ingrat , au  fervr^ 
ee  duquel  il  s’eft  follement  ruiné , il  eft  forcé 
de  folJiciter  en  pure  perte  une  penfion  modique 
pour  fubfifter  : les  Princes  & leurs  Miniftres 
ne  fongent  guere  à répandre  des  bienfaits  fur 
des  fujets  inutiles:  aigri  par  l’infortune , notre 
Héros  rebuté  5 porte  fes  plaintes  continuelles 
dans  des  cercles  qu’il  ennuie  ; incommode  à tout 
k monde,  fes  infirmités  l’accablent,  & termi-' 
nent , dans  la  mifere , une  vie  qu’il  eût  été  plus 
avantageux  pour  lui  de  perdre  dans  les  com- 
bats. Les  qualités  du  cœur  & de  l’efprit  peu- 
vent feules  mériter  une  confidération  qui  dure 
jufqu’au  tombeau. 

D’u  autre  côté , le  militaire  communément 
dépourvu  d’infliruôlion  & de  mœurs,  ne  porte 
très-fouvent  dans  la  fociété  civile  que  la  morale 
qu’il  a puifée  dans  les  garnifons , les  camps  & 
les  armées;  cette  morale,  d’ordinaire  peu  dé- 
licate fur  tout  le  relie , fait  confifter  le  mérite 
dans  une  férocité  facile  à ranimer,  dans  une  rii- 
deflè  habituelle  ou  dans  une  fatuité , qui  ne  pré- 
viennent pas  en  faveur  des  guerriers  & qui  ren- 
dent leur  commerce  fulpeél  & dangereux. 

Les  devoirs  & les  réglés  que  la  morale , la 
raifon,  la  faine  politique,  impofent  aux  nobles 
& aux  militaires , les  obligent  à s’attirer  la  con- 
fidération publique  & à mériter  les  honneurs , 
les  grades,  les  récompenfes,  (qui  font  toujours 
accordées  au  nom  & aux  dépens  de  la  nation) 
par  leurs  fervices  réels,  par  leurs  talents  utiles, 
par  leur  attachement  à leur  pays.  Bien  loin 
de  les  mettre  en  droit  d’opprimer  ou  de  mépri- 
fer  leurs  concitoyens  , leur  rang  au  contraire 
les  engage  à leur  donner  l’exemple  de  l’équité, 
de  la  modération , de  la  vraie  force , de  la  ma- 
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gnaniniité  , de  la  générofité , de  l’amour  du 
bien  public.  Les  guerriers  & les  nobles  font 
communément  des  citoyens  que  tout  devroit  at- 
tacher le  plus  intimement  à la  Patrie.  Le  mérite 
militaire  confifle  à défendre  avec  courage  les 
perfonnes  & les  polTeflîons  de  tous  contre  ceux 
qui  voudroient  les  envahir.  D’où  l’on  voit 
que  l’homme  de  guerre  deviendroit  un  traître, 
& même  un  lâche,  s’il  vendoit  fa  vie  au  Des» 
potifine  & à la  tyrannie , qui  furent  toujours 
les  plus  implacables  ennemis  de  toute  Société. 

(54)  Un  guerrier  aflez  fou  pour  s’immoler 
aux  caprices  d’un  tyran,  n’efl:  qu’un  Gladiateur 
mercenaire.  Un  citoyen  qui  donne  des  fers  à 
fon  pays , efl  un  furieux  qui  met  le  feu  à fa  pro- 
pre maifon , au  rifque  de  fe  ruiner  lubmême  a- 
vec  fa  poflérité.  Quel  affreux  héritage  que  de 
lailfer  à fa  famille  l’opprobre  de  la  fervitude  ! 

(55) .  • , . 

Obéir  en  aveugle,  c’eft  à quoi  fe  réduit 

toute  la  morale  de  l’homme  de  guerre.  Mais  fi 
cette  morale  convient  dans  des  camps  & des 
armées , on  ne  doit  pas  l’enfeigner  dans  les  vil- 
les ou  dans  la  fociété  ; elle  ne  feroit  évidem- 
ment des  guerriers  que  de  pures  machines , des 
infiruments  abjeéls  qui,  dans  les  mains  des  ty- 
rans , anéamiroient  les  loix  & la  liberté.  L’ô- 

(54)  ji  Ce  ne  font  pas,  dit  Firmicus,  des  hommes  courigeux 
„ que  ceux  qui  trafiquent  de  leur  fang,  & qui  s’expofent  à la. 
,,  mort  pour  les  caprices  d’un  autre”.  Nnn  fortes  qui  fe  ob  alié- 
na grntia  voluntatem  mindinnntur , fanguinis  jaSturd  ad  mortis 
fpeclaciilum  vendunt.  Voyez  Jul.  Firmicus  liu.  VIIL  cap.  13. 

N'eft-ce  pas^  dit  Antiphane , être  aux  gages  de  la  mort  que  ae 
gagner  de  quoi  vivre  aux  dépens  de  fa  vie  ? 

C55)  Un  Lacédémonien  répondit  à indarnes  Ofiicier  Perfan,  qui 
le  rolîicitoit  de  demeurer  en  Perfe , tu.  ne  cannois  pas  le  prix  de 
la  liberté  \ car  celui  qui  le  connoît  ^ s" il  a du  lugenient  ^ ne  IH-* 
changer  oit  pas  avec  le  Royaume  de  Perfe* 

^ Voyez  Plutarque,  dits  notables  des  Lacédémoniens. 
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béiffance  machinale  à des  chefs  injuftes  eft  une 
trahifon  contre  la  Patrie , que  le  guerrier  doit 
défendre  contre  tous  fes  ennemis:  fi  cette  o- 
béiflance  efl  louable  dans  le  fimple  foldat,  tou- 
jours incapable  de  raifonner  & de  fe  former 
des  idées  de  juftice , elle  efl:  coupable  & dés- 
honorante dans  ceux  qui  le  commandent  ; l’é- 
ducation devroit  leur  avoir  infpiré  des  .fenti- 
ments  plus  nobles  & plus  généreux  qu’aux  au- 
tomates dont  ils  dirigent  les  mouvements.  Mais 
la  Politique  des  Tyrans  prit  foin  d’élever  en  tout 
temps  un  mur  d’airain  entre  les  Noblesses  Sol- 
dats 5 & fes  autres  fujets.  La  Nobleffe  militaire, 
en  formant  une  clafle  ditlinguée,  fe  dévoua  fer- 
vilement  aux  volontés  des  plus  mauvais  Prin- 
ces ; & leurrée  par  de  vains  privilèges , par  des 
penfions  & de  vains  titres , elle  n’eut  rien  de 
commun  avec  les  différents  ordres  de  l’Etat, 
Tout  guerrier  fut  l’homme  du  Prince,  & fe 
crut  dégagé  de  tout  lien  envers  fa  nation  ; il 
ceffa  d’être  citoyen  pour  devenir  un  fatcliite, 
un  mercenaire  , un  efclave.  Les  loix,  la  liberté, 
la  juftice,  & avec  elles  la  félicité,  font  bien- 
tôt bannies  des  Etats  dont  les  chefs  ont  à leurs 
ordres  des  troupes  ftipendiées. 

Parler  de  Patrie  , de  morale , de  devoirs , 
^ ceux  qui  compofent  aujourd’hui  les  armées, 
ç’eft  évidemment  s’expofer  à la  rifée.  La  va- 
nité , l’étourderie,  le  libertinage,  la  pareife  , 
le  defir  de  jouir  d’une  licence  impunie,  voilà 
les  motifs  ordinaires  qui  portent  une  Jeuneflb 
inconfidérée  à la  profemon  des  armes:  des 
guerriers  de  cette  trempe  font  tentés  de  croire 
que  la  raifon,  la  réflexion,  l’équité,  la  vertu, 
ne  font  point  faites  pour  eux.  La  morale  fem- 
ble  devoir  en  impofer  encore  bien  moins  à de§ 
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Soldats  groffiers,  choifis  pour  Tordinaire  parmi 
les  fainéants,  les  vagabonds,  des  gens  fans  feu 
ni  îieu^  & même  fouvent  les  malfaiteurs,  trop 
heureux  de  trouver  dans  une  légion  le  moyen  de 
fe  fouflraire  foit  à l’indigence , foit  aux  châti- 
mens  qu’ils  ont  mérités  (56). 

U N Gouvernement  militaire  influe  de  la  fa- 
çon la  plus  marquée  fur  les  mœurs  des  nations  r 
chacun  veut  reflémbler  à ceux  qui  compofenc 
le  corps  le  plus  diftingué , conféquemment  cha- 
cun affeêle  des  maniérés  militaires  ; chacun  fe 
montre  vain , léger , fans  foucis  & fans  mœurs* 

C E n efl:  pas  ainfi  qu’étoient  compofées  ces 
armées  courageufes  des  Grecs  & des  Romains , 
dont  l’hiftoire  nous  ^a  tranfînis  les  exploits  : 
leurs  généraux  ét oient  des  hommes  défintéres- 
fés , inftruits,  guidés  par  la  palTion  de  la  gloire  : 
les  Amples  Soldats  n’étoient  pas  de  vils  merce- 
naires; c’étoient  des  citoyens,  des  cultivateurs,, 
des  propriétaires  ; ils  avoient  une  patrie  qui  leur 
étoit  chere , parce  qu’elle  renfermoit  & proté- 
geoit  leurs  femmes , leurs  enfants  & leurs  biens; 
ils  combattoient  avec  force  pour  la  liberté,  & 
non  pour  le  Defpotifine  ; la  guerre  terminée  les 
rendok  à leurs  foyers  , où  ils  jouilToient  des 
louanges  de  leurs  concitoyens  pour  les  avoir 
vaillamment  défendus.  La  milice  Romaine , 
devenue  mercenaire  par  la  fuite,  ceffa  d’être  a- 
nimée  du  même  efprit  : les  foldats  ne  furent  plus 
alors  que  les  inflruments  déteftables  des  ambi- 
tieux^ qui  furent  les  gagner;  ils  aflTervirent  l’E- . 

f56)  Xénophon  attribue  la  décadence  des  Pertes  après  Cyrus 
à la  façon  donc  alors  on  formoic  leurs  srinées , qui  D’étoient  plus 
compofées  que  d’une  vile  canaille  ramaffée  à peu  près  COmni® 
on  faic  pour  former  les  armées  d’aujourd’hui» 
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fat  à des  Tyrans  , qu’ils  détruifirent  à volonté' ; 
à force  de  maffacres,  de  rapines,  d’indifcipline  j 
ils  amenèrent  la  ruine  de  l’Empire  , qu’ils  au- 
roient  dû  défendre  bien  plutôt  contre  fes  indi- 
gnes maîtres  que  contre  les  Germains , les  Par- 
thes  ou  les  Daces, 

Tel  eft  le  fort  que  des  troupes  mercenaires 
préparent  aux  nations!  telles  font  les  deilinées 
de  ces  tyrans  qui  fe  conîient  à nne  Soldatefqiie 
inconftante  & perverfe  ! celle-ci;  après  avoir 
démoli  l’éauité,  la  liberté,  les  loix,  fiere  de 
fes  fuccès  oc  remplie  d’avidité , finit  par  s’élan- 
cer eh  bête  féroce  fur  le  maître  qui  a déchaîné 
fa  fureur.  Les  Empereurs  les  plus  jufles,  les 
plus  fages,  les  Probus,  les  Alexandre  Sévere, 
furent  les  yiôtimes  de  ces  Soldats  forcenés,  à 
qui  la  vertu  des  Princes  étoit  devenue  odieufe. 
Enfin  tel  eft  encore  de  nos  jours  le  fort  que  des 
JanilTaires  rebelles  font  éprouver  à leurs  Sul- 
tans. Les  Defpotes  eux-mêmes  ne  peuvent  pas 
toujours  compter  fur  les  efclaves  qui  gardent 
leur  perfonne.  Des  bêtes  féroces  exterminent 
très-fbuvent  leurs  gardiens.  La  licence' & la 
corruption  des  foldats , que  les  Princes  femblent 
favorifer , devient  aufli  funefle  aux  maîtres 
qu’aux  nations  que  ceux-ci  fe  propofent  d’afferi 
vir.  Lés  Inftruments  qu’emploie  la  Tyrannie 
contribuent  tôt  ou  tard  à la  deftruêlion  des 
Tyrans. 

Sous  les  Gouvernements  introduits  par  les 
peuples  barbares  qui  partagèrent  les  provin- 
ces de  l’Empire  Romain  , les  généraux , les 
g:rands,  les  nobles,  les  guerriers,  uniquement 
obligés  de  fuivre  les  Rois  à la  guerre  , fe  rendi- 
rent peu  à peu  indépendants  de  leur  autorité 
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(durant  la  paix  ; ils  furent  de  plus  les  Repréfen- 
tants , les  Magiftrats  & les  Juges  des  nations 
réduites  en  fervdtude  par  la  force  de  leurs  bras. 
Mais  quelle  put  être  la  jiulice  que  des  ferfs  mal- 
heureux obtinrent  de  ces  hommes  brutaux , igno- 
rants, nourris  de  carnage  & de  rapines?  quel- 
le proteftion  les  citoyens  dédaignés  trouverent- 
ils  dans  des  nobles  qui  jamais  ne  fongerent  qu  à 
flipuler  leurs  propres  intérêts  ? les  Rois,  trop  foi- 
bles  pour  mettre  à la  raifon  des  Vaflaux  indom- 
tés , les  diviferent  comme  on  a vu  , profitè- 
rent de  leurs  diflentions  & de  leur  impéritie 
pour  leur  aflbcier  dans  les  tribunanx  des  Clercs , 
(57)  ou  des  Juges  plus  inftruits,  qui,  peu  à 
peu  remplacèrent  ces  guerriers  incapables , & 
formèrent  la  Magiftrature  que  Ton  voit  fubfis- 
ter  en  Europe. 

Des  repréfentants  armés  deviennent  bientôt 
des  Tyrans  redoutables  pour  le  peuple , & des 
fiijets  rebelles  au  Souverain.  Une  nobleffe  mi- 
litaire , orgueilleufe  de  fa  force,  méprife  la 
juftice  & n efi:  pas  faite  pour  juger  les  citoyens. 
11  faut  aux  nations,  pour  les  répréfenter,  des 
hommes  jufies,  intégrés,  éclairés,  fournis  aux 
loix  , inacceflîbles  aux  féduélions  des  cours, 
qui  obligent  le  Prince  lui-même  à refpefter  les 
droits  de  la' Société,  & qui  fur-tout  les  refpec* 
tent  eux-mêmes.  Des  Repréfentants  vénaux  ou 
faciles  à féduire  font  des  traîtres,  qui  bientôt 
tomberont  dans  les  fers  du  Defpotifine , après 
avoir  fottement  donné  dans  fes  piégés. 

Ç57)  On  appelloît  Clerc  dans  les  fiedes  d’ignorance  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  teinture  des  lettres,  qui  éi;oienc  alors  réicr- 
vies  au  clergé, 
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Ainsi,  faute  d’équité,  de  raifon,  de  fcien- 
ce,  la  haute  noblefle,  qui  jadis  marchoit  prefque 
l’égale  des  Monarques , fut  non  feulement  ter- 
raffée , dépouillée  de  fon  pouvoir , mais  encore 
privée  de  la  prérogative  fi  noble  de  repréfenter 
& de  juger  les  peuples.  Sa  chûte  ne  devroit- 
elle  pas  apprendre  à tous  les  Grands , que  nulle 
puiflance , quelque  forte  qu’elque  paroiiïe , ne  peut 
fe  foutenir  fans  juftice  & fans  lumières?  Nul 
ordre  dans  l’Etat , nul  corps  ne  peut  fans  péril 
réparer  fes  intérêts  de  ceux  de  la  Nation  : en 
un  mot , la  morale  & les  talents  font  utiles  & 
néceflaires  à la  noblefle , & n’ont  rien  qui  leur 
doive  attirer  fes  mépris.  Un  efcîave^  dit  un 
Poëte , na  pas  droit  de  marcher  la  tête  levée  (58). 

La  NoblelTe  impofe  évidemment  à ceux  qui 
la  poflTedent  le  devoir  de  s’attacher  plus  forte- 
ment à la  Patrie  que  les  autres.  Plus  on  reçoit 
de  la  Société,  & plus  on  doit  lui  montrer  de 
gratitude  & de  zele.  Perfonne , plus  que  le  no- 
ble, n’eft  intéreffé  à la  profpérité  de  l’Etat,  qui 
renferme  fes  biens , où  il  jouit  de  la  confîdéra- 
tion  & des  honneurs  qu’il  efl  fait  pour  defi- 
rer.  Rien  de  plus  légitime  & de  mieux  fondé 
que  le  choix  des  Souverains  lorfque,  dans  la 
diflribution  des  emplois  importans , ils  préfèrent 
îes  fujets  les  plus  diftingués  par  la  nailTance. 

O N doit  fuppofer  , fans  doute  , que  des 
perfonnes  bien  nées , ont  été  ' bien  élevées  ; 
c’ell-à-dire,  ont  reçu  de  leurs  parents  des  prin- 
cipes d’honneur , des  fentiments  généreux , une 
ambition  noble  , des  qualités  efliimables  , un 
elprit  & un  cœur  foigneufement  cultivés.  Lors 

^8.)  Voyez  Poeta  graci  min»  Theogmdis  carminé. 
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que  ces  difpofitions  manquent  au  noble,  il  n’efl 
plus  qu’un  homme  du  commun  capable  de  nuire 
& au  maître  qu’il  fert,  & à ceux  fur  lefquels 
il  a de  l’autorité. 

Mais  pour  être  judement  confîdéré  , il 
n'eft  pas  toujours  néceflaire  que  le  noble  prodi- 
gue fon  fang  dans  les  batailles , ou  remplille  des 
eiiiplois  diîlingués  : lorfque  dénué  d’ambition 
il  vit  retiré  dans  les  pofTeflîons  de  fes  ancêtres , 
fon  opulence  ou  fon  aifance  le  mettent  à portée 
de  faire  beaucoup  de  bien  aux  malheureux  dont 
il  fe  voit  entouré.  Un  Seigneur  bienfaifant  & 
puiflant  n’eft-il  pas  & plus  grand  & plus  heu- 
reux dans  fon  Domaine , que  ces  Grands  qui 
s’expofent  aux  orages  des  cours  ? Quand  le  no- 
ble ne  jouit  que  d’une  fortune  médiocre,  fa  re- 
traite le  met  à couvert  des  aiguillons  de  l’ambi- 
tion ; elle  lui  dérobe  le  fpeftacle  affligeant  des 
indignes  perfonnages  que  l’injuftice  éleve  fi  fou- 
vent  aux  honneurs  : fes  befoins  font  bornés  , 
parce  qu’il  n’efl  point  infeêlé  de  la  contagion 
du  luxe:  il  fait  valoir  en  paix  fon  champ,  il 
cultive  fon  efprit  dans  fes  moments  de  loifir , 
il  éleve  des  enfants  que  leurs  talents  pourront 
un  jour  tirer  de  l’obfcurité,  & faire  paroître  a- 
vec  éclat  dans  le  monde. 

Mais  le  malheur  ceffe  d’intérefler  quand  il  eft 
accompagné  de  vanité.  — Le  rejeton  vertueux 
d’une  famille  antique  & déchue,  efh  un  objet 
attendriflant  qui  nous  rappelle  les  jeux  cruels  de 
la  fortune  : un  noble  modefte  eft  fait  pour  ga- 
gner plus  fûrement  les  cœurs , qu’un  Gentilhom- 
me indigent  & fuperbe.  Trop  fouvent  la  hau- 
teur ne  quitte  point  la  nobleffe  au  fein  même 
de  la  mifere.  Dans  quelque  pofition  que  le  no- 
ble fe  trouve,  il  eft  fait  pour c’efl-à- 
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dire,  il  doit  fe  refpefter  lui-même,  nejamau 
s’avilir , être  jaloux  de  l’eftime  des  autres.  Ces 
fentiments  louables  devroient-ils  fe  confondre 
avec  une  vanité  piifillanime  , inquiété  ; avec 
une  indolence  honteufe , une  crainte  futile  de 
fe  dégrader  par  un  travail  honnête  ou  par  des 
talents  eftimables  ? Les  préjugés  barbares  qui  fub- 
liflent  encore  font  que  dans  bien  des  nations , 
tout  noble  fe  croit,  par  Tunique  droit  de  fa  nais- 
fance,  fondé  à dédaigner  des  emplois  honora- 
bles , les  reflburces  du  commerce , & à mépri- 
fer  ceux  que  le  deflin  n’a  pas  fait  naître  comme 
lui;  nul  talent,  nulle  vertu  ne  lui  paroiflent 
comparables  à l’avantage  d’être  néj  dej  parents 
nobles  ; ce  préjuge  pitoyable  le  rend  fouvent 
injulle  , infociable  , défagréable  à tous  ceux 
que  le  hazard  n’a  pas  fi  bien  fervis.  Il  faut  être 
fingulierement  dépourvu  de  mérite  perfonnel, 
pour  attacher  tant  de  valeur  à un  pur  acci- 
dent! 

Les  hommes  ne  foiit  point  égaux  par  la  na- 
ture; ils  ne  font  point  égaux  par  les  conven- 
tions fociales  qui  , pour  être  équitables  , ne 
doivent  jamais  mettre  fur  la  même  ligne  l’hom- 
me inutile  ou  méchant , & le  citoyen  vertueux. 
Le  noble  n’eflrefpeêlable  que  lorfqu’il  agit  noble- 
ment : il  ne  mérite  nullement  d’être  diilingué 
de  la  foule,  quand  fes  fentiments  & fes  vertus 
ne  tiennent  point  ce  que  fembloit  promettre 
fon  origine.  Ses  concitoyens  font  en  droit  de 
lui  dire  „ Si  vous  êtes  vraiment  du  fang  de  ces 
„ Guerriers  généreux  qui  fe  font  autrefois  dé- 
„ voués  pour  la  Patrie  , prouvez -nous  votre 
3,  origine  par  des  actions  nobles , par  une  façon 
„ de  penfer  digne  de  tels  ancêtres.  Si  vous 
5,  defeendez  des  bienfaiteius  de  nos  peres , ne 
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traitez  point  leurs  defcendancs  avec  une  hau- 
35  teur  inful tante.  Si  vous  voulez  être  honoré, 
5,  méritez  notre  eftime  pas  vos  vertus,  par  un 
„ attachement  inviolable  aux  loîx  facrées  de 
3,  l’honneur*  Si  vous  êtes  membre  du  corps 
3,  le  plus  diflingué  de  l’Etat,  ne  vous  rendez 
,,  pas  complice  des  méchants  qui,  après  avoir 
„ tout  renverfé  par  vos  mains , anéantiront 
„ vos  privilèges  & vous  mettront  un  jour  au 
3,  rang  de  ces  plébéiens  que  vous  avez  la  cruau- 
„ té  ou  la  folie  de  méprifer”.  (59). 

Trop  long-temps  enivrés  de  diflinêlioni 
frivoles,  de  prérogatives  puériles  & précaires, 
de  vains  titres,  de  prétendus  droits  quelquefois 
très-injuftes,  les  Nobles  fe  crurent  des  êtres 
d’une  autre  nature  que  le  refie  des  hommes; 
ils  rougirent  de  confondre  leurs  intérêts  avec 
ceux  des  bourgeois,  qu’ils  regardèrent  comme 
des  affranchis  de  leurs  ancêtres;  autorifés  par 
une  Jurifprudence  féodale  & barbare,  ils  exer- 
cèrent fur  les  peuples  mille  vexations  Juridi- 
ques. Le  droit  fi  noble  de  la  chaffe  rendit  les 
terres  flériles;  les  campagnes  furent  dévaflées 
& les  cultivateurs  ruinés  pour  l’amufement  des 
feigncurs;  la  vie  des  bêtes  fauves  devint  plus 

C59)  Un  noble  allemand  ne  fait  aucune  fociété  avec  un  négo- 
ciant. Les  habitans  de  Tlndoftan  font  partagés  en  Gaffes  ou  tri- 
bus, donc  les  Supérieurs  non  feulement  mépiifcnc  les  tribus  in- 
Prieures , mais  encore  les  maltraitenc  cruellement.  Un  Naïre  ou 
PJoble  du  Malabar,  a droit  de  tuer  un  Poulies  ou  pauvre  qui  l’au- 
roic  touché  par  mégarde.  Les  Nobles  chingulais  traitent  les.  plé- 
béiens de  la  même  manière,  tandis  qu’ils  ne  s’approchent  du 
Roi  qu’à  quatre  pattes,  & fe  qualifient  de  chiens^  quand  ils  ïui 
parlent  d’eux-mêmes.  Un  Gentil-homme  Polonois  peut  tuer  un 
payfan  fans  conféquence.  En  Europe  un  grand  feigneur  n’efl:  tout 
au  plus  puni  que  par  la  prifon  pour  les  crimes  & les  aflailinats  , 
hormis  en  Angleterre  où  les  lois  ne  font  pas  acception  des  per- 
sonnes. 
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précieufe  que  celle  des  hommes  ; (6o)  fous  pré- 
texte  dé  maintenir  leurs  droits,  les  grands  fi- 
rent éprouver  à leurs  fujets  les  injuftices  les 
plus  criantes.  C’efl:  un  bel  amufement,  fans 
doute,  un  plaifir  bien  noble  & bien  grand,  que 
celui  qui  change  de  vaftes  contrées  en  forets,  en 
déferts,  qui  quelquefois  anéantit  les  récoltes, 
& qui  coûte  des  larmes  à cent  familles  défoléesî 

L A morale  & la  politique  s’élèvent  égale- 
ment contre  ces  abus  révoltans.  Les  nobles  & 
les  grands  ne  peuvent- ils  donc  s’amufer  fans 
ravager  leurs  propres  terres , ^ ou  fans  affliger 
les  malheureux  dont  ils  devr oient  être  les  pro- 
teneurs  & les  peres  ? De  quel  œil  le  laboureur 
indigné  doit-il  voir  fon  feigneiir , qui  ne  fe  mon- 
tre dans  les  campagnes  que  pour  y porter  la  di- 
fette  & le  défordre  ? Mais  l’humanité  ne  dit 
rien  à des  orgueilleux  à l’abri  de  la  mifere  ; ils 
rient  des  pleurs  des  miférables  ; ils  s’applaudis- 
fent  du  pouvoir  de  tout  ofer  contre  la  foiblefle 
impuiflante.  Que  dis-je!  ils  châtieroient  celui 
qui  auroit  la  témérité  de  fe  plaindre  humble- 
ment du  mal  qu’on  lui  fait  éprouver  (6i)  ! 

Si  les  Princes,  les  nobles  & les  grands, 
dans  l’emportement  de  leurs  plaiiîrs,  font  in- 
capables d’écouter  la  voix  de  la  pitié , qu’ils  é- 
coutent  du  moins  celle  de  leur  propre  intérêt. 
Qu’ils  renoncent  à des  droits  qui  laiffent  en  fri- 

(66)  Les  lois  imaginées  pour  conferver  la  chafle  font  atroces 
chez  quelques  peuples.  On  allure  qu’eu  Allemagne  des  Princes 
ont  fait  lier  des  braconiers  fur  des  cerfs,  que  l’on  raettoit  enfuite 
en  liberté  dans  les  bois , où  ces  malheureux  étoient  déchirés. 

(60  J’ai  vu  un  grand  Seigneur  menacer  de  la  baftonnade  & du 
cachot,  un  payfan , qui  lui  fervant  de  guide  à la  pourfuite  d’uu 
cerf  • lui  avoit  fait  faire  un  détour  pour  épargner  un  champ 
encore  moiûbnné* 
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che  & dépeuplent  leurs  Domaines,  qui  décou- 
ragent & mettent  en  fuite  les  cultivateurs  dont 
ils  ont  befoin  pour  contenter  leur  luxe  & leur 
vanité , qui  rendent  la  grandeur  & la  noblefle 
odieufes  à des  citoyens  dont  elles  devroient  mé- 
riter la  tendrefle  & encourager  les  travaux. 
N’efl-ce  qu’en  faifant  du  mal  aux  foibles  que 
les  Grands  croient  montrer  leur  puiffance  & 
leur  fupériorité? 

L’Équité  naturelle,  dont  les  loix  font 
plus  faintes  que  les  folles  conventions  des  hom- 
mes , met  au  néant  des  privilèges  accordés  par 
l’injuftice , foutenus  par  la  violence , & confir- 
més par  les  fiecles.  Le  pafte  focial  exigé  que 
nulle  clafle  de  citoyens  nê  s’arroge  le  droit  de 
tourmenter  les  autres;  il  met  le  foible  fous  la 
fauve-garde  du  puiflant , le  cultivateur  fous  la 
proteftion  de  fon  Seigneur  : le  château  du  no- 
ble ell  fait,  ainfi  que  fon  cœur,  pour  être  l’a- 
fyle  de  fes  Villageois  opprimés.  Une  noblelTe 
vertueufe,  citoyenne,  éclairée,  feroit  la  pro- 
teélrice  & le  modèle  des  peuples  ; fes  membres 
bien  unis  feroient  de  droit  les  repréfentants  des 
nations  : ils  formeroient  un  rempart  que  jamais 
la  Tyrannie  ne  pourroit  renverfer.  Des  no- 
bles opprelTeurs  divifés , fans  lumières  & fans 
mœurs,  après  avoir  accablé  les  peuples,  finis- 
fent  par  être  accablés  à leur  tour. 

La  vraie  morale,  toujours  d’accord  avec  la 
l’équité  & la  faine  Politique,  ne  doit  pas  fe 
propofer  de  déprimer  la  Noblefle , mais  de  lui 
mettre  fous  les  yeux  fes  engagements  envers  la 
Société , de  la  rappeller  à fa  véritable  origine  > 
à fon  Inflitution  naturelle.  La  Juflice,  tou- 
jours unie  aux  intérêts  de  l’Etat,  ne  peut  pas 
fe  propofer  d’introduire  dans  les  nations  Wûc^ 
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égalité  démocratique,  qui  bientôt  dégénérerait 
en  confufion.  Tous  les  Empires  ont  befoin  de 
défenfeurs  animés  par  l’honneur,  ou  à qui  l’édu- 
cation ait  infpiré  des  fentiments  élevés  ; ils  doi- 
vent être  récompenfés  par  des  diftinftions  hono- 
rables, par  la  confidération  publique,  par  des 
récompenfes  méritées.  Mais  la  juftice  ne  peut 
pas  approuver  que  la  noblefle , meme  lorfqu’elle 
vit  dans  l’oifiveté , jouifle  de  privilèges  onéreux 
pour  le  relie  des  citoyens , & qu’elle  ne  fuppor- 
te  point  des  fardeaux  qui  font  cruellement  rejet- 
tés  lur  la  partie  la  plus  pauvre  & la  plus  labo- 
rieufe  des  nations.  Le  Noble  qui  par  état  cil 
le  défenfeur  de  fon  pays , le  Grand  qui  donne 
fes  confeils  aux  Souverains,  le  Magillrat  qui 
confacre  fes  veilles  au  maintien  de  la  juftice  & 
du  bon  ordre , font  des  citoyens  jullement  dis- 
tingués des  autres , & qui  ne  doivent  être  au- 
cunement confondus  avec  le  citoyen  obfcur  qui 
ne  rend  pas  les  mêmes  fervices  à la  Patrie. 

Que  l’on  n’écoute  donc  pas  les  maximes 
d’une  Philofophie  mécontente  & jaloufe  (62) 
qui , fous  prétexte  de  ramener  la  juftice  ou  le 
régné  d’Aftrée  fur  la  terre,  voudroit  anéantir 
tous  les  rangs,  pour  introduire  dans  les  Sociétés 
civilifées  une  égalité  chimérique  , qui  ne  fublîs- 
ta  pas  même  dans  les  hordes  les  plus  fauvages. 
Dans  ces  peuplades  errantes,  dont  la  guerre  efl 
la  palfion  habituelle  (ainfi  qu’elle  l’eft  mal  heu - 
reufement  encore  dans  la  plupart  des  nations 
policées,)  les  hommes  les  plus  braves  ne  font- 
ils  pas  les  plus  dillingués  & les  mieux  récom- 
penfés? La  raifon  ne  veut  donc  pas  que,  dans 

la 

(62)  FoyfZ  le  Dîfcours  fur  VinégalUé  des  conditions  par  J.  j* 
EoutTcaîi. 
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la  néceflité  cruelle  qui  met  fi  fréquemrrient  les 
nations  en  armes , l’on  anéantifle  l’efprit  militai- 
re, & l’on  arrache  à la  valeur  la  confidërationi 
qui  lui  eft  due.  La  vraie  Morale  prefcrit  uni- 
quement aux  Nobles 5 aux  guerriers , aux  grands, 
aux  hommes  élevés  en  dignité , de  fe  diilinguer 
par  les  vertus  & les  connoilTances  qui  convien- 
nent à leur  état  : elle  leur  défend  de  fe  dégra^ 
der  par  une  conduite  fervile , ou  par  des- vices 
capables  de  les  confondre  avec  des  efclaves  ou 
avec  la  plus  vile  populace. 

L E mot  Noblefle  eft  fait  pour  annoncer  cou- 
rage^ grandeur  dame,  volonté  ferme  & con- 
ftante  de  maintenir  les  droits  de  la  fociété. 

Le  rang  annonce  une  fupériorité  de  ver- 
tus , de  talents , d’expériences , à laquelle  le 
refpeO:  & la  confidération  font  dûs. 

Les  grandes  places  annoncent  la  ptrifTance^' 
là  capacité,  la  volonté  de  faire  du  bien,  unei 
autorité  légitime  à laquelle,  pour  leur  propre’ 
intérêt  j les  hommes  font  obligés  de  fe  foumet- 
tre.  La  nobleffe,  le  rang  & la  grandeur  ,font 
des  mots  vuides  de  fens  dès  qu’ils  ne  procurent 
aucun  avantage  au  public  ; ils  méritent  d’être 
méprifés  & déteftés  quand  ils  ne  font  que  du 
mal.  Ce  feroic  être  injufte  que  d’exiger  pouf 
les  dignités,  la  na-'ffance,  ou  les  places,  des 
fentimens  qui  ne  font  dûs  qu’aux  qualités  per- 
fonnelles  que  ces  mots  repréfententé 
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SUITE  DU  CHAPITRE  V. 

Des  devoirs  des  Nobles  â?  des  Guerriers. 

Jus  au’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  devoirs 
des  Nobles  & des  gens  de  guerre  , relativement 
à leurs  concitoyens  & à la  Patrie  où  ils  font 
nés , au  bien-être  de  laquelle  tout  leur  prouve 
qu  ils  font , pour  le  moins , autant  intérefles 
que  les  autres  ordres  de  l’Etat.  Il  nous  refte 
encore  à expofer  en  peu  de  mots  les  devoirs  qui 
les  lient  envers  ceux  contre  qui  leur  profeflîon 
les  oblige  de  porter  les  armes.  Ce  feroit  en 
effet  méconnoître  les  principes  les  plus  évidents 
de  la  r^fon  ou  de  la  morale , que  de  croire  que 
l’homme  ne  dût  rien  à fon  ennemi.  Ce  feroit 
dégrader  le  guerrier,  & le  fuppofer  une  bete 
féroce , que  de  penfer  que , né  dans  des  pations 
policées,  il  pût  ignorer  les  maximes  humaines  & 
jufles  qu’elles  ont  établies  entre  elles,  & qui  de- 
meurent en  vigueur  même  au  milieu  du  tumulte 
des  combats.  Enfin  ce  feroit  regarder  le  mi- 
litaire comme  un  vil  automate , comme  un  bour- 
reau fans  pitié  , comme  un  Sauvage  furieux, 
que  d’imaginer  qu’il  pût  ne  pas  favoir  jufqu’où 
fon  courage  doit  le  pouffer  contre  les  ennemis 
que  fa  Patrie  lui  défigne. 

Il  n’y  a que  des  Sauvages  ftupides,  dépour- 
vus de  raifon,  de  prévoyance  & de  vertu,  qui 
fe  perfuadent  que  tout  eft  permis  contre  des 
vaincus , & que  l’on  ne  doit  mettre  aucun  ter- 
me à fa  fureur  & à fa  vengeance.  Les  infenfés 
n’ont  ^donc  pas  vu  que  les  armes  font  journalier 
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res;  que  celui  qui  ufe  cruellement  de  fa  vidioî- 
re , peut  bientôt  tomber  à fon  tour  entre  les 
mains  d’un  ennemi  dont  il  n’a  fait  que  redou- 
bler la  rage  ? Les  aveugles  ne  s’apperçoivent 
pas  que  leurs  guerres  continuelles,  & toujours 
impitoyables,  ont  prefque  réduit  leurs  nations , 
jadis  nombreufes , à de  chétives  Hordes , inca- 
pables de  fe  défendre  contre  une  poignée  d’Eu- 
ropéens. 

Déjà  depuis  lorig-tems  la  voix  fainte  de 
l’humanité,  laraifon,  l’intérêt  éclairé,  ont  dé- 
trompé les  nations  de  nos  contrées  de  leur  fé* 
rocité  primitive.  Plus  les  peuples  fe  font  in- 
ftruits,  & plus  ils  ont  montré  de  modération 
dans  la  guerre.  Si  des  faits  récents  fourniflent 
des  exemples  d’atrocité,  ils  font  dûs  à des  na- 
tions qui  n’ont  point  encore  été  fiiffifamment 
guéries  de  l’ignorance  & de  la  frénéfie  de  leurs 
ancêtres  fauvages  (63). 

Grâces  aux  préceptes  de  la  raifon  , qui 
ont  adouci  peu-à-peu  les  Souverains  & les  guer- 
riers , les  hommes  ne  font  plus  ü cruellement 
acharnés  à leur  deftruêlion  réciproque..  Le  Sol- 
dat entend  le  cri  de  l’humanité  au  fein  même 
du  carnage,  au  milieu  du  bruit  des  armes.  Il 
accorde  la  vie  à l’ennemi  défarmé  qui  la  de- 
mande ; il  feroit  déshonoré  s’il  frappoit  fon  ad- 
verfaire  abattu  à fes  génoux.  Il  fait  des  prifon- 
niers,  & non  pas  des  efclaves  tels  que  ceux  à, 

(53)  Les  Croates  & les  Pandmires,  peuples  (lapides  & barba- 
res, ont  commis,  durant  la  guerre  qui  a fuivi  la  mort  de  rfim- 
pereiir  Charles  VI , des  cruautés  inoaies.  Les  Kalmouques  & les 
Tartanes  au  fervice  de  la  Ruffie  ne  (e  font  pas  mieux  comporté 
dans  la  derniere  guerre.  La  dedruflioti  du  Paiatinat,  ordonnée 
dans  le  (iecle  palTé  par  Louis  XIV  , nous  prouve  que  ce  Prince  ^ 
fi  vanté  par  des  Poëces , étoit  un  Sauvage  aidfi  cruel  qu’un  Atti- 
la. Au  rede  cet  ade  de  barbarie  n’eut  d’autre  effet  que  de  le 
rendre  exécrable  à toute  l’Europe. 

H 2 
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qui  les  barbc^res  Romains  ne  lailToient  la  vie 
que  pour  la  leur  rendre  plus  infupportable  que 
la  mort.  Aujourd’hui,  dans  les  armées,  les  pri- 
fonniers  faits  à la  guerre  font  traités  avec  dou- 
ceur, garantis  de  toute  infuîte,  & rendus  par 
échange  ou  par  rançon  à leur  Pays.  Enfin  les 
armes-mêmes  fi  bruyantes  de  nos  guerriers  mo- 
dernes, font  bien  moins  deflruéfives  que  celles 
des  anciens* 

I'els  font  les  effets  que  la  morale  a peu-à- 
peu  produit  fur  les  cœurs  des  Princes  & de 
leurs  foldats.  Il  faut  donc  efpérer  que  les  maî- 
tres du  monde,  détrompés  de  plus  en  plus  de 
leur  ambition  meurtrière  , s’appercevront  du 
mal  que  les  guerres  les  plus  heureufes  font  tou- 
jours à leurs  Etats.  Ramenés  à rhumanité , à 
la  juftice  , à la  raifon  par  leur  intérêt  mieux 
connu,  ils  deviendront  moins  prodigues  du  fang 
de  leurs  Sujets,  ils  ne  décideront  plus  fi  légè- 
rement la  defiruftion  des  peuples  ; rendus  plus 
pacifiques,  ils  réduiront  ces  armées  innombra- 
bles qui  abforbent  inutilement  tous  les  r<evenus 
de  leurs  Empires  ; ils  s’occuperont  de  l’adminis- 
tration intérieure  , de  la  Légifiation  & des 
mœurs;  ils  réuniront  d’intérêts  les  fujets  à leurs 
Souverains  ; & fous  leurs  fages  Loix  le  guerrier 

le  noble  deviendront  des  citoyens. 

Indépendamment  des  devoirs  généraux 
que  le  Droit  des  gens,  adopté  par  les  nations 
policées,  impofe  à l’homme  de  guerre,  il  en 
eft  d’autres  que  la  morale  lui  prefcric,  & qu’il 
ne  peut  négliger  fans  crime  & fans  déshonneur. 
Si  fa  Patrie  lui  ordonne  de  combattre  & de  dé* 
truire  fes  ennemis  qu’il  trouve  armés , elle  ne 
doit  pas  lui  ordonner  d’exercer  une  vengeance 
siulfi  injufte  qu’inutile  fur  le  citoyen  défarmé, 
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fur  le  laboureur  paifible  5 fur  l’habitant  des  vib 
les.  N’eft'Ce  donc  pas  aflez  des  ravages,  des 
maffacres,  des  violences  de  toute  efpece  que  la 
guerre  traîne  à fa  fuite , fans  étendre  encore  fes 
effets  fur  des  hommes  tranquilles , dont  le  mal- 
heur efl:  d’être  nés  dans  les  Etats  d’un  autre 
maître  ? 

S’il  exiffe  donc  quelque  idée  de  juflice  & 
quelque  fentiment  de  pitié  dans  les  chefs  des  ar- 
mées, ou  dans  les  officiers  fournis  à leurs  or^ 
dres  , ils  épargneront  des  citoyens  infortunés 
dont  la  ruine  totale  ne  peut  aucunement  contri- 
buer au  fuccès  de  leurs  armes , & qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  querelles  des  Rois.  Ainfi 
qu’une  difcipline  févere  mette  un  frein  puiffant 
à la  licence,  à la  cupidité,  à la  débauche  d’une 
Soldatefque  toujours  ignorante  & barbare.  Que 
ces  chefs , vraiment  nobles  & défintéreffés, 
dont  l’honneur  doit  être  le  mobile  unique , n’ail- 
lent pas  s’avilir  par  une  avarice  fordide.  Eli -il 
rien  de  plus  honteux  que  la  conduite  abjeêle  de 
ces  Généraux  d’armées,  entre  les  mains  de  qui 
la  guerre  eff  un  trafic , & qui , fe  rabaiffant  au 
métier  cruel  & bas  des  Trâitans  & des  ufuriers, 
cherchent  à exprimer  des  veines  des  peuples 
le  peu  de  fang  que  la  guerre  y a laiffél 

Tels  font  les  devoirs  que  la  morale  & l’hon- 
neur preferivent  aux  gens  de  guerre  ; ils  furent 
généreuferrtent  obfervés  par  les  Scipion  , les 
Turenne',  les  Catinat  ; ils  le  feront  par  tous 
ceux  qui  préféreront  une  gloire  folide  à l’amout 
de  l’argent  ; pafiion  qui  décele  communément 
des  âmes  lâches  & rétrécies.  L’avarice  eff  un 
vice  peu  fait  pour  les  grands  cosurs.  La  valeur 
militaire  s’anéantit  bientôt  chez  les  nations  éner'» 
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vées  par  le  luxe , où  le  guerrier  fouvent  préfé- 
ré fa  fortune  à fa  gloire.  Les  Romains,  pauvres 
& enivrés  de  Famour  de  leur  Patrie,  ont  fubju- 
gué  le  monde  : enrichis  de''s  dépouilles  des  na- 
tions , leur  avarice  les  mit  aux  prifes  les  uns  a- 
vec  les  autres  ; amollis  par  le  luxe,  ces  guerriers 
fl  redoutables  ne  furent  qu’un  vil  troupeau  d’es- 
claves , tremblants  fous  les  plus  lâches  , les 
plus  méprifables  des  Tyrans. 

L E fentiment  de  l’honneur  doit  entièrement 
difparoître  & faire  place  à l’intérêt  le  plus  for- 
dide  dans  une  nation  aflervie  ; l’honneur  n’eft 
point  fait  pour  des  efclaves  ; ils  ne  peuvent  ni 
s’eftimer  eux- mêmes,  ni  prétendre  à Feflime 
de  leurs  concitoyens.  La  grandeur  d’ame,  la 
fierté  noble , le  courage , fer  oient  des  qualités 
inutiles , déplacées , nuifibles  même  dans  des 
êtres  deflinés  à ramper.  Comment  un  homme 
avili  par  la  crainte  auroit-il  une  haute  idée  de 
lui-même , tandis  que  tout  lui  prouve  fa  dépen- 
dance & fa  foiblelle?  Un  Courtifan^,  dont  le 
rang,  la  fortune,  la  liberté,  la  vie,  font  à la 
merci  d’un  Defpote  méchant  ou  foible,  d’un 
miniftre  pervers , d’une  maîtrefle  étourdie, 
peut-il  avoir  la  force  & l’élévation  que  donne 
la  fécurité  ? Quel  intérêt  cet  efclave,  unique- 
ment occupé  du  foin  de  plaire  à fon  maître, 
trouveroit-il  à mériter  l’eftime  d’un  public  qui, 
s’il  montroit  des  vertus, ne  lui  accorderoit  qu’u- 
ne approbation  tacite  & ftérile,  ou  peut  être 
le  blâmeroit  d’avoir  eu  des  qualités  peu  compa- 
tibles avec  fon  état? 

Le  vrai  courage  fuppofè  une  vigueur,  une 
énergie  produite  par  l’amour  de  la  Patrie  ; mais 
où  efl;  la  Patrie  dans  une  contrée  que  le  Defpo- 
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tifine  à fubjnguée?  . Le  guerrier  n’y  a d’autre 
fonftion  que  celle  de  défendre  le  geôlier  qui  la 
tient  en  captivité. 

I L ne  peut  y avoir  ni  vraie  nobleffe  , ni 
diftinéiions  réelles,  ni  rangs,  ni  privilèges  du^ 
râbles  parmi  des  Hommes  également  aflervis  aux 
caprices  d’un  maître.  Quelques-uns  des  efcla- 
ves,  que  fa  faveur  inconflan te  diHinguera  pour 
un  moment,  s’énorgueilliront , peut  etre,  de 
leur  crédit  paflager , & fe  croiront  quelque  cho- 
fe;  mais  la  moindre  réflexion  doit  bientôt  les 
ramener  à l’idée  de  leur  propre  néant,  & leur 
fera  fentir  que  la  main,  qui  les  éleve  & les  fou- 
tient,peut,en  fe  retirant, les  faire  tomber  dans 
la  poufliere.  Une  NoblelTe  qui  n’efh  illuftrée 
que  par  de  vains  titres,  des  prérogatii^es  imagi-^ 
naires,  des  privilèges  injudes,  des  figues  futi- 
les, n’a  rien  de  folide  & de  réel.  La  noblelfe 
véritable  ne  peut  fe  trouver  que  fous  un  gou- 
vernement capable  d’infpirer  des  fentiments  gé- 
néreux, dans  une  Patrie  qui  procure  la  judice^ 
la  liberté,  la  fureté.  Nul  citoyen  n’ed  donc 
plus  que  le  noble  intérelTé  au  bien-être  de  fon 
pays,  au  maintien  des  Loix  qui  mettent  tous 
les  ordres  de  l’Etat  à couvert  contre  les  coups 
de  la  tyrannie^ 

L’H 0 M M E véritablement  généreux , ( 64  ) 
fuivant  la  force  du  mot , ed  celui  qui  a reçu  de 
fes  ayeux  une  ame  alTez  grande  , affez  noble , 
adez  courageufe  ,•  pour  facrifier  des  intérêts  pué- 
riles & méprifables,  des  avantages  incertains  & 
précaires , à des  intérêts  folides  & permanents 

(^64^  L's  mot  généreux  vient  du  mot  latin  ger.us , qui  fignifia 
race  illujlre  ^ on  a toujours  (uppofé  qu’un  homme  bien  né  dévoie 
avoir  des  fentiincns  plus  nobles  que  les  autres , Ôç  fe  moiiueÿ 
capable  de  plus  grands  lacriSces  pour  la  Patiie. 

H 4 
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qui  rattachent  à fa  patrie , au  clefir  d’être  eflimç 
de  fes  concitoyens,  à la  gloire,  qui  nefh  ja- 
mais que  l’eftime  des  honnêtes  gens.  Cgjl  par 
le  temple  de  la  vertu  ^ dit  Cicéron,  que  Von  arrive 
au  temple  de  la  gloire. 

Quels  droits  à reftinae  publique  pourroient 
donc  avoir  des  nobles  & des  guerriers  totale- 
ment dépourvus  de  grandeur  d’ame  , de  vrai 
courage , de  fentiments  généreux  ? Une  nation 
peut- elle  avoir  une  confidération  fincere  pour 
des  courtifans  occupés  à flatter  à fes  dépens  le 
Defpote  qui  la  dépouille , ou  pour  des  guerriers 
dont  la  fonêlion  cfl  de  tenir  leurs  concitoyens 
fous  le  joug  de  l’oppreflîon?  non;  des  hom- 
mes de  ce  caraftere  ne  peuvent  aucunement 
prétendre  à l’eftime  qui  conflitue  le  véritable 
Honneur  ; ils  peuvent  bien  en  impofer  par  leur 
faite  & leur  arrogance,  ils  peuvent  infpirer  de 
la  crainte,  ils  peuvent  arracher  des  Agnes  exté- 
rieurs de  complailance  & de  relpeft;  mais  ils 
n’obtiendront  jamais  ni  des  hommages  finceres , 
ni  la  gloire,  qui  ne  font  dûs  qu’à  la  générofité, 
au  patriotifme,  à la  vertu. 

Comment  le  pouvoir  de  nuire  dpnneroit-ii 
quelques  droits  à l’eltime  des  hommes  ? ce  fc- 
roit  fe  former  des  idées  bien  faulTes  de  l’honneur, 
que  de  le  croire  compatible  avec  le  vice , la  li- 
cence , la  perverfité.  C’efl:  néanmoins  dans 
ces  défordres  que  tant  de  prétendus  nobles  & 
de  guerriers  ne  rougiflent  pas  de  le  faire  confis- 
ter.  On  voit  fouvent  les  hommes  les  plus  cou- 
pables, les  plus  notés,  les  plus  dignes  du  mé- 
pris des  honnêtes  gens , s’annoncer  comme  des 
gens  dhonneury  fe  préfenter  impudemment  dans 
toutes  les  compagnies  ; à l’ombre  d’un  grand 
nom , ou  d’un  grade  militaire , braver  infolemment 
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les  regards,  & recevoir  rnême  très  fouvent  un 
accueil  favorable.  Les  fripponneries  les  plus 
baffes,  les  dettes  les  plus  frauduleufes,  ne  leç 
font  point  exclure  de  bonnç  compagnie.  Sous 
des  Gouvernements  injuftes  ou  foibles  les  grands 
font  affurés  de  fimpunité;  les  crimes  les  plus 
avérévS  ne  les  expofent  pas  à la  rigueur  des  loix  ; 
on  craindroit  que  leur  châtiment  ne  déshonorSt 
leurs  familles.  Comme  fi  les  crimes  ffétoient 
point  perfonnels  ! comme  fi  ces  crimes  ne  dés- 
lionoroient  pas  bien  plus  que  l’échafaud  (65)  ! 
En  un  mot,  la  naiffance  eft  un  manteau  qui 
couvre  toutes  les  iniquités.^ 

En  tenant  ainfi  une  balance  inégale  entre 
des  fujets  qui  devroient  jouir  d’un  droit  égal  à 
la  juftice  , des  Princes  injuftes  ou  foibles  ne 
femblent-ils  pas  livrer  le  citoyen  obfcur  à la 
difcrétion  des  grands  f Voilà  comment  un  mau- 
vais gouvernement,  peu  çontent  d’opprimer  les 
peuples , les  abandonne  indignement  aux  outra- 
ges & aux  attentats  d’une  foule  de  Tyrans  fu- 
balternes  qui , affurés  de  n’être  point  punis , 
font  éprouver  leur  licence  à leurs  inférieurs. 
Ce  n’eft  fouvent  que  par  le  vice , plus  audacieux, 
que  les  nobles  & les  grands  fe  diftinguent  du 
vulgaire,  & s’élèvent  au- deffus  de  leurs  con- 
citoyens ; ils  les  méprifent , parce  qu’ils,  font 
trop  foiblés  pour  pouvoir  leur  réfifter. 

Si  des  Souverains  accordent  l’impunité  à ceux 
qu’ils  daignent  favorifer,  l’homme  de  guerre  fe 

(65)  En  1763  le  Lwd  Ferrers,  d’une  maifon  alliée  à la  maf- 
jbn  Royale,  fut  pendu  publiquement  à Londres' pour  avoir  affas- 
ilné  fon  DomeRique;  ce  qui  n’empécha  pas  Ton  frere  de  prendre 
i'éaoce  en  fa  place  dans  la  chambre  des  Pairs  d’Angleterre.  Dans 
les  autres  Royîumes  de  l’Europe  • les  grands  Seigneurs  ne  font 
punis  psemolaireuitnt  que  pour  caufe  de  rébellion  contre,  le  Sou- 
verain ou  l'es  Miniltrcs  ; les  crimes  contre  la  nation  font  aifémciic 
pardonnés. 
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la  procure  à lui -même  au  moyen  de  Ton  épe'e, 
toujours  prête  à percer  quiconque  oferoic  lui  té- 
moigner le  mépris  que  fes  vices  devroient  lui 
attirer  (66).  II  réfulte  un  très  grand  mal , dans 
le  commerce  du  monde,  d’un  préjugé  fauvage 
qui  fait  paffer  pour  honorable  un  courage  aveu- 
gle & forcené,  & qui  fouvent  empêche  un 
îfippon,  un  elcroc,  un  homme  très  méprifable , 
d’être  juftement  réprimandé  ou  banni  de  la 
Société.  Des  perfonnages  de  cette  trempe  peu- 
vent avoir  la  témérité  de  fe  battre  ; rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  l’étourderie  & la  folie  s’u- 
nir avec  le  vice  & la  perv^erîité.  D’un  autre 
côté  l’homme  le  plus  honnête  & le  plus  brave 
peut  fuccombet  fous  l’adrefle  d’un  impudent, 
d’un  ferrailleur^  d’un  fpadaflîn  exercé.  Pour 
éviter  des  querelles  & des  combats , on  eft  fou- 
vent  forcé  de  tolérer  dans  la  bonne  compagnie 
des  impertinents , de  fort  malhonnêtes  gens , que, 
parce  qu’ils  favent  fe  battre , on  ne  peut  en  ex- 
clure, & qui  fe  croient  eux 'mêmes  des  gens 
d’honneur.  Ces  funeftes  préjugés  rendent  la  fo- 
ciété  militaire  auffi  défagréable  que  dangereufe. 

Cependant  les  lumières  de  la  raifon , en 
fe  répandant  peu-à-peu , ont  fait  difparoître  en 
partie  ces  notions  fi  contraires  à l’agrément  & 
au  repos  de  la  Société.  Des  corps  militaires, 

/ 

(66)  L’ufage  de  porter  IVpée  dans  les  villes,  en  temps  de 
paix,  au  milieu  de  les  concitoyens,  ell:  un  refte  de  baibarie  Go- 
thique, qui,  vu  les  accidents  & les  crimes  qu’il  produit,  devroit 
être  aboli  dans  toute  nation  policée.  Cet  ufage  étoit  inconnu 
des  Grecs  & des  Romains , qui  pourtant  par  la  valeur  guerrier® 
ne  le  cédoient  nullement  aux  defeendants  des  Francs,  des  Van- 
dales ou  des  Vifigoths.  En  France,  par  un  abus  très  dangereux, 
des  valets,  des  cuiOniers,  des  anilans  portent  Fépée,  & Ibuvcne 
fe  croient  en  droit  d’inlulter  des  citoyens  paifiblcs  qu’ils  devroient 
à tous  égards  relpeéler.  Le  valet  d’un  grand  Seigneur  a l’imper- 
tinence deJ  e croire  fort  aa-deflns  d’un  bon  Bourgeois. 
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devenus  plus  fenfés , favent  fe  débarrafler  de  ces 
querelleurs  5 de  ces  gladiateurs  effrontés  qu  on 
regardoit  autrefois  avec  une  forte  d’admiration. 
Un  intérêc  mieux  entendu  a fait  enfin  reconnoî- 
tre , que  l’on  pou  voit  montrer  du  courage  contre 
les  ennemis  de  l’Etat  fans  être  prêt  à tout  mo- 
ment d’infultcr,  de . combattre  & d’égorger  fes 
concitoyens.  Plus  les  hommes  s’éclaireront , & 
plus  leurs  mœurs  deviendront  humaines  ou  fo- 
ciables. 

Il  efl:  pourtant  des  militaires  qui  femblent 
regretter  encore  l’antique  barbarie  de  ces  tems 
où  les  guerriers  s’alTaflinoient  les  uns  les  autres 
avec  la  plus  grande  facilité  ; ils  prétendent  que 
ces  fréquents  combats  fervoient  à entretenir 
l’efprit  militaire.  Ainfi  ces  aveugles  Ipécula- 
teurs  s’imaginent  qu’un  homme  de  guerre , pour 
coiiferver  l’efprit  de  fon  métier , doit  être  une 
bête  féroce,  un  fauvage,  un  brutal  incapable 
de  tout  fentiment  humain  ou  raifbnnable! 

E N effet , en  voyant  la  conduite  infenfée  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fuivent  la  pro- 
feffion  des  armes,  l’étourderie  & l’incurie  qui 
préfident  à leurs  aftions,  le  mépris  qu’ils  mon- 
trent pour  les  réglés  de  l’équité  & pour  les 
bonnes  mœurs;  on  feroit  tenté  de  croire  que 
la  morale  efl  totalement  incompatible  avec  le 
métier  de  la  guerre , & que  le  militaire  eft  des-* 
tiné  par  fon  état  à ne  jamais  réfléchir  ou  faire 
ufage  de  fa  raifon. 

Une  Politique  aufli  fauffe  qu’injiiffe  a trop 
fouvent  adopté  ces  maximes  pernicieufes  ; 
croyant  mieux  s’attacher  fes  Soldats , le  Delpo- 
tifme  les  tint  dans  l’ignorance , & leur  permit 
la  rapine  , l’injuftice , & la  licence  dans  les 
mœurs.  Politique  bien  imprudente  que  celle 
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qui  lâche  ^infi  k bride  à des  inconfidérés , a- 
veuglement  emportés  par  toutes  leurs  paTions  f 
Les  Princes  qui  fuivent  de  pareilles  idées  ne 
voient  donc  pas  que  ces  fatellites , à qui  Von 
permet  Tinjurtice  & d’exercer  leur  férocité  con^ 
tre  les  citoyens  défarmés , finiffent  très  fouvent 
par  les  exercer  enfuite  contre  le  Souverain  lui- 
même.  Comment  contenir  les  fureurs  d’une 
Soldatefque  abrutie,  que  l’on  a pris  foin  d’en- 
tretenir dans  le  délordre? 

Ainsi,  fans  écouter  les  maximes  d’une  Po- 
litique aveugle  & barbare , tout  Prince  raifon- 
ïiable,  pour  fa  propre  fûreté  & pour  le  bien  de 
fes  Etats,  doit  réprimer  la  licence  du  Soldat; 
s’occuper  des  mœtirs  de  fes  chefs , les  inviter 
par  des  récompenfes  à s’inflruire , en  y confa- 
crant  une  portion  du  loifir  immenfe  & faftidieux 
que  leur  laiflent  en  temps  de  paix  leurs  fonc- 
tions militaires.  Par-là  le  Souverain  fe  verra 
fervi  par  des  hommes  plus  habiles , plus  expé- 
rimentés , moins  turbulents  ; & les  nations  trou- 
veront dans  les  nobles  & les  guerriers  , des 
concitoyens  plus  utiles , plus  foçiables  , plus 
dignes  d’être  aimés  & confidérés. 

En  général  rien  ne  femble  contribuer  plus 
efficacement  à la  corruption  des  mœurs  d’une 
nation , que  le  Gouvernement  militaire  : le  défor- 
dre,  k licence,  la  débauche,  qui  l’accompa- 
gnent en  tous  lieux,  font  par  lui  communiqués 
à toutes  les  claffes  de  la  Société,  & fixent  fur- 
tout  leur  domicile  dans  les  endroits  où  les  gens 
de  guerre  font  leur  féjour.  C’eft:  là  qu’on  voit 
à chaque  inftant  le  guerrier  travailler  à la  fédu- 
tion  de  l’innocence  , attaquer  fans  rélâche  la 
vertu  des  femmes,  fe  venger  de  leurs  refus  par 
d’affreufes  calomnies , en  un  mot  fe  jouer  info- 
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lemment  de  leur  réputation  & du  repos  des  fa-; 
Àïiiles  les  plus  honnêtes  (67). 

A JOUTEZ  à ces  défor  dres  la  vanité,  la  fri- 
volité ^ retour derie,  la  fatuité,  farrogance,  qui 
font,. pour  ainfi  dire,  le  caraétere  diftinêlif  de 
la  plupart  des  gens  de  guerre,  & qui  rendent 
leur  fociété  déplaifante  pour  les  perfonnes  fen- 
fées?  Enfin  le  militaire,  prefque  toujours  dés- 
œuvré, roiîgiroit  de  s’occuper;^  il  fe  glorifie 
de  fon  ineptie  & de  fa  fainéantife , qu  il  croit 
honorables  dans  fon  état';  il  méprife,  comme 
des  Pédants,  ceux  de  fes  camarades  qui  cher- 
chent dans  l’étude  un  moyen  d’employer  leut 
loifir  utilement. 

^ On  ne  peut  trop  le  répéter,  l’ignorance  & 
f oifiveté  feront  toujours  pour  les  guerriers  des 
fources  intariffables  de  défordres,  de  malheurs 
& d’ennuis.  Ils  ne  peuvent  s’en  garantir  qu’en 
s’ornant  plus  foigneufement  & le  cœur  & l’es- 
prit. Qu’ils  apprennent  au  moins  en  quoi  con- 
fifle  cet  honneur  dont  ils  fe  piquent  , tandis 
qu’ils  n’en  ont  pas  fouvent  la  plus  legere  idée: 
qu’ils  ne  le  confondent  plus  avec  la  vanité,  l’ar- 
rogance, l’impudence,  ou  le  vice  effronté,  qui 
ne  peuvent  que  les  rendre  odieux  & méprifables  : 
qu’ils  fâchent  que  finltruêlion  & les  mœurs  ne 
leur  font  pas  moins  utiles  'qu’au  rcfte  des  ci- 
toyens. 

(6y')  Il  en  un  grand  nombre  de  villes  de  garnifon , où  le  tnifi- 
taire  efl  exclu  de  toutes  les  mairoris  honnêtes.  Cette  exclufion 
eft  due  à la  conduite  impertinente  de  la  plupart  des  Officiers , 
furtont  avec  les  femmes,  dont,  par  une  vanité  bien  lâche,  ils 
flétriflent  fouvent  la  réputation  lors  même  qu’elles  l’ont  le  moins  mé- 
rité. Ë(l-il  rien  de  plus  bas,  de  plus  indigne  d’un  homme  d’hoa- 
iieür,  que  ces  lifles  infamantes,  & fouvent  calomnieufes , par  les- 
quelles des  Officiers  ont  l’impudence  de  déshonorer  un  fexe  qua 
but  honnête  homme  doit  refpeéter , & donc  il  fe  fsroU  même  m 
ale  voir  dç  cacher  k*  fwbleffe#  ? 
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Par  une  fotte  vanité,  que  trop  fouvent  l’on 
fubftitne  à la  grandeur  d’ame,  à la  noble  fierté, 
àj’honneur  véritable,  un  luxe  ruineux  fait  des 
ravages  affreux  dans  les  armées,  & dérange  la 
fortune  de  ceux  qui  fe  .confacrent  à la  défenfe 
de  l’Etat.  ; C’eft  à ce  l'üxe  deftruSteur  que  des 
familles  nobles  font  redevables  de  l’indigence  & 
de  fobfcurité  dans  lefquelles  on  los  voit  fouvent 
croupir.  C’eft  à cette,  mifere  que  l’on  doit  at- 
tribuer la  dépendance  fervile  dans  laquelle  le 
Defpotifme  tient  continuellement  une  nobleffe 
que  fes  folles  dépenfes  ont  ruinée.  En  un  mot, 
le  luxe  & la  vanité  des  nobles  & des  guerriers 
fervent  -à  confolider  les  chaînes  qui  les  retien- 
nent eux-mêmes  fous  le  pouvoir  des  Tyrans. 

C’est  , pour  tout  homme  qui  pcnfe,  un  fpec- 
tacle  étrange  & digne  de  pitié  ^ que  de  voir  à 
quel  ^înt  l’opinion  efl  parvenue  à fafciner  la 
noSlèlTe , & à la  tromper  fur  fes  intérêts  les  plus 
réels.  Pour  briller  a la  guerre  pat  une  dépenfe 
qui  furpafle  fes  forces,  un  noble ^ un  riche  pro- 
priétaire, s’endette,  engage  fes  terres,  fe  dé- 
pouille de  la  fortune  qu’il  polTede  & dont  il  peut 
jouir  ; le  tout  dans  la  vue  de  plaire  à une  cour 
ingrate,  des  caprices  de  laquelle  il  fera  forcé 
de  dépendre  le  refte  de  fa  vie  î pour  remplacer 
les  biens  fôlides  dont  fa  vanité  la  privé , il  ob- 
tiendra quelquefois  un  grade,  une  penfion  pré- 
caire, quelque  diftinftion  puérile,  s’il  eft  favo- 
rifé  ; mais  s’il  n’a  point  la  faveur  ^ il  fera  né- 
gligé & méprifé  de  ceux  même  pour  qui  il  a 
eu  la  fimplicité  de  fe  ruiner.  En  un  mot , c’eft  à 
des  efpérances  chimériques , à des  préjugés 
trompeurs , au  hazard , que  tant  de  guerriers  & 
de  nobles  ont  la  folie  de  facrifier  leur  fortune , 
leur  repos,  leur  honneur,  leur  vie,  & très 
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fouveht  la  Patrie  5 dont  ils  fe  difent  les  défen^ 
feurs. 

Une  Politique  moins  perfide  & plus  ëclairëo 
devroit  réprimer  un  luxe  & unemolléife,  in^ 
compatibles  avec  le  métier  de  la  guerre.  Com- 
ment des  hommes  vraiment  pleins  de  courage 
n’ont-ils  pas  la  force  de  les  méprifer?  Des  Prin- 
ces plus  juftes  & plus  fages  banniront  ces  fléaux 
des  armées , pour  introduire  en  leur  place  la 
fimplicité  5 la  tempérance  5 la  frugalité,  la  difei- 
pline , plus  propres  à fortifier  les  corps  & à fou- 
tenir  le  courage.  Quels  fpeftacles  révoltants 
pour  des. malheureux,  que  les  repas  fomptueux 
des  chefs  qul,^par  leur  luxe  & leurs  profafions 
affament  le  camp,  font  nager  dans  l’abondan- 
ce une  foule  de  valets  fainéants,  tandis  que  le 
Soldât  exténué  de  fatigues  manque  fouvent  du 
néceffaire? 

Que  dirons -nous  de  ces  plaifirs  amenés  â 
grands  fraix,  de  ces  théâtres,  des  amufements 
frivoles,  des  jeux  ruineux , d’une  foule  de  pros- 
tituées , des  débauches  continuelles  que  le  luxe 
& l’habitude  du  vice  rendent  néceflaires  à des 
guerriers  corrompus  & totalement  efféminés? 
il  fembleroit  qu’une  Politique  affreufe  fe  fait  un 
principe  d’affoiblir,  de  détruire  les  corps,  la 
fortune  & les  mœurs  de  ceux  quelle  deftine  à 
la  défenfe  de  l’Etat.  Telle  efl  la  récompenfe 
que  le  Defpotifme  réferve  communément  aux 
înfenfés  qui  ont  eu  l’imprudence  de  foutenir 
fon  injufle  pouvoir  ! il  les  corrompt,  il  les  ruine, 
-&  les  abandonne  enfuite  au  repentir,  à la  mi- 
fere,  aux  infirmités,  au  mépris.  Par. une  Loi 
confiante  de  la  nature,  dont  le  noble  & le  guer- 
rier ne  font  point  exceptés,  il  n’elt  point  de 
défordre  qui  ne  trouve  tôt  ou  tard  fon  châti- 
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ment  fur  la  terre.  Les  gens  de  guerre  font  fdii- 
vent  le  malheur  des  nations  > fans  fe  rendre  eux- 
mêmes  plus  fortüne's. 

Rentrez  donc  enfin  eh  vous-mêmes , Grands^ 
Nobles  & Guerriers!  ouvrez  les  yeux  fur  dé 
vains  préjugés  qui  depuis  trop  longtems  vous  a- 
veuglent.  Apprenez  à mieux  connoître  l’hon- 
neur , auquel  votre  rang'  & votre  profeflîon 
femble  devoir  vous  attacher  plus  particuliere- 
tnen.  FaiteS-le  confifier  dans  le’ droit  incon- 
teftable  à Teftime  de  vos  concitoyens  ; & non 
dans  une  naiflance  qui  n’eft  due  qu’au  hazard, 
dans  des  prérogatives  & des  privilèges  contrai- 
res à l’équité,  dans  un  crédit  & des  faveurs 
qu’un  moment  peut  enlever^  dans  une  vanité 
faftueufe  qui  vous  ruine  , dans  une  ignorance 
qui  vous  dégrade  , dans  une  licence  qui  vous 
déshonore.  Devenez  citoyens  dans  des  nations 
que  vos  ancêtres  ont  trop  fouvent  afiervies  & 
ravagées.  Ne  foyez  plus  les  fauteurs  du  Des- 
potifme , les  contempteurs  des  Loix  , les  enne- 
mis orgueilleux  des  Magifirats  qui  les  foutien- 
nent  ; de  concert  avec  eux  foyez  les  défenfeurs 
de  la  Patrie,  qui  ne  peut  exifter  fans  juftice, 
fans  liberté  , fans  réglés  permanentes.  Mon- 
trez-vous les  vrais  foutiens  du  thrône,  en  l’éta- 
bliflant  fur  la  félicité  publique , à laquelle  tout 
vous  prouve  que  vous  êtes  intéreflés  & que  le 
Souverain  lui -même  doit  fa  fûreté.  Voilà  la 
route  qui  conduit  à l’honneur.  C’eft  ainfi  que 
vous  ferez  véritablement  eftimés  & diftingués  ^ 
& que  vous  tranfmettrez  à la  Poftérité  des 
•noms  chéris  & refpeftables. 
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CHAPITRE  VIL 


Devoirs  des  Magijlrats  gens  de  loi. 

C-/E  qui  vient  d'être  dit  des  grands  & des  no- 
bles peut  donc  encore  s’appliquer  aux  Magis- 
trats, aux  Juges,  aux  organes  des  loix  a qui 
les  Nations  ont  afligné  de  tout  temps  un  rang 
honorable  parmi  les  citoyens.  Des  hommes 
deffinés  à rendre  juftice  aux  autres,  à leur  faire 
obferver  les  conventions  fociales , à réprimer  leurs 
paflîons,  à punir  les  crimes  au  nom  de  la  Socié- 
té , doivent  fe  montrer  dignes  des  refpefts  du 
public  par  une  équité  inébranlable  , par  une 
probité  à toute  épreuve , par  une  intégrité  par- 
faite, par  une  connoiflance  profonde  des  loix  fi 
compliquées  & fi  multipliées  qui  compofent  la 
jurifprudence  de  tant  de  nations.  Deftinée  à 
cenfurer  & contenir  les  vices , à punir  les  dérè- 
glements des  autres , la  Magiftrature  impbfe  à 
fes  membres  une  décence,  une  gravité  particu- 
lière dans  les  mœurs,  une  conduite  inraéle  & 
pure,  totalement  exempte  des  excès  qu’ils  doi- 
vent corriger. 

U N Magiftrat  inique  vendu  à la  faveur , qui 
fe  laifle  féduire  par  la  follicitation,  par  le  cré 
dit,  larichelTe,  l’autorité,  efl:  un  monftre  dans 
l’ordre  focial , c’efl:  un  bourreau.  Le  Juge  fans 
étude  & fans  lumières  efl;  capable  par  fon  i- 
gnorance  de  renverfer  lés  fortunes  des  familles 
Sc  de  punir  l’innocence  à tout  moment.  Il  n'y 
a points  dit  un  Magiflrat  célébré,  de  différence 
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entre  un  juge  méchant  un  juge  ignorant  (68). 
Le  Magiflrat  livré  à la  débauche,  à la  dillipa- 
tion,  à la  galanterie,  aux  plaifirs,  efl  indigne  de 
place  ; il  ne  mérite  que  le  mépris  de  fes  con- 
citoyens, & devroit  être  honteufement  chalTé 
du  rang  que  fes  mœurs  déshonorent.  Une 
cenfure  très  - févere  devroit  , comme  chez 
les  Romains,  veiller  fur  les  Magiflrats,  purger 
les  Tribunaux  des  membres  qui  les  dégradent. 
La  Magiflrature  eil  un  état  qui  doit  fe  diftin- 
guer  par  fa  décence , par  l’innocence  de  fa  corn 
duite,  par  la  fagelTe  de  fes  jugements,  par  fa 
pénétration  & détendue  de  fes  lumières,  un 
Magiftrat  frivole,  diifipé,  fans  étude,  eft  une 
contradiction  à laquelle  la  dépravation  générale 
peut  feule  accoutumer  les  yeux.  Le  miniftre 
des  loix  efl  fait  pour  les  connoître  ; le  protec- 
teur des  mœurs  doit  avoir  lui-même  des  mœurs  ; 
celui  qui  juge  les  autres  doit  craindre  à fon 
tour  les  jugements  du  public,  qui  n’accorde  fon 
cflime  qu’au  mérite  perfonnel. 

Comment  eftimer  un  Magiflrat  lorfqu’il 
ne  regarde  fa  place  que  comme  un  vain  titre 
qui  ne  l’oblige  à rien  ? Comment  refpeêler  un 
Juge  ignorant  , inappliqué , efclave  de  fes  plai- 
iîrs , qui  s’avilit  par  fes  vices  , & fe  méprife 
lui-même  ? Comment  confidérer  un  Juge  dont 

C68)  Mr.  Le  Chancelier  DagueHeaii.  Un  autre  Magiftrat  fe 
plaint  du  peu  de  lumières  des  Sénateurs  de  fon  temps.  PltTum^ 
que  taui&n  ^ dit  Cicéron,  ad  honores  acVipifcendos  6?  nd  Rempuhti^ 
cam  gerendam  twdi  yenïunt  âf  înermes , nullâ  cognîtîone  rerum , 
nnUâ  fclentïâ  ornath  Voyez  Cicer.  de  legibus.  Le  mfîme  o* 
rateur  dit  ailleurs , ordo  vuiocareat'^  ceterîs  fpectmsià 

jlt  : nec  reniât  quide?n  in  eim  ordinem  qtiifquam  yîtii  parti  ceps» 
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les  arrêts  font  fouvent  diêlés  par  la  corruption 
& la  débauche?  Qu  elle  idée  fe  former  dun  Sé- 
nateur affez  petit  pour  imiter  la  vanité, le  faite, 
les  hauteurs , les  défordres  même  que  Ton  ne 
trouve'  qu  avec  indignation  dans  un  Militaire  é- 
tourdi ? 

Plusieurs  caufes  femblent  avoir  concouru 
à ravililTement  de  la  magiflrature , la  multipli- 
cité des  Loix , leurs  contradiâions  continuelles , 
leur  obicurité , ont  rendu  Tétude  de  la  jurilpru- 
dence  faftidieufe , impoffible  même  au  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  devroient  s’y  livrer, 
combien  de  travaux,  de  pénétration  & d’affi- 
duité  ne  faut  - il  pas  pour  parcourir  le  labyrin- 
the que  les  loix  accumulées  préfentent  à ceux 
qui  voudroient  s’en  inftruire?  Auffi  rien  de  plus 
rare  qu’un  Juge  qui  fâche,  ou  qui  puiffe  favoir 
fon  métier.  La  tourbe  des  magiftrats  eft  guidée 
par  ia  forme , par  la  routine  aveugle , depuis 
long-temps  en  polTeflîon  de  décider  du  fort  des 
hommes.  De  robfcurité  des  loix,  & de  leur 
multiplicité , ré  fuite  non  feulement  l’ignorance 
des  Juges,  mais  encore  l’impofture  & la  mau- 
vaife  foi  d’une  foule  de  Praticiens  qui  enlacent 
adroitement  les  citoyens  dans  leurs  filets  pour 
dévorer  leur  fubftancc,  & qui  furprenant  ha- 
bilement la  religion  du  Magiftrat,  font  fou- 
vent  triompher  l’injullice  & la  fraude.  Une 
Jurifprudence  ténébreufe  & compliquée  eÆ 
une  fource  de  crimes  & de  maux  dans  les 
nations  opulentes  & policées , plus  malheureu- 
fes  à cet  égard  que  les  nations  les  plus  pauvres 
& les  plus  barbares. 

La  vénalité  des  offices  de  la  magiflrature, 
introduite  par  l’avidité  ou  les  prétendus  befoins 
de  quelques  Gôuvernements,  a rempli  les  tri^ 
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bunaux  de  fujets  à qui  l’opulence  tenoit  lieu  dfe' 
fcience,  de  mérite  & de  vertu.  Le  droit  de 
juger  les  peuples  fut  vendu  à une  foule  d’hom- 
mes dépourvus  des  connoiflances  & des  quali- 
tés néceflaires  pour  s’acquiter  dignement  d’une 
fonélion  fi  noble.  Ceux-ci  tranfmirent  ce  droit 
éminent  à une  pollérité  qui , fûre  d’hériter  des 
places  de  fes  peres,  fe  crut  dès-lors  difpenfée 
de  la  peine  de  les  mériter. 

Lorsque  le  clx)ix  desminiUres  delajufti- 
ce  dépendit  d’une  cour  communément  corroni- 
pue  5 les  peuples  n’eurent  pas  lieu  de  s’applau- 
dir des  Magiflrats  qui  leur  furent  donnés.  L’é- 
tude & le  concours  devroient  feuls  faire  adju- 
ger les  offices  de  la  magiflrature. 

Des  magiflrats,  fiers  de  leur  pouvoir,  en 
abuferent  fouvent , & firent  fentir  d’une  façon 
incommode  le  poids  de  leur  autorité  au  refte  des 
Citoyens;  ceux-ci  n’eurent  que  de  foibles  res- 
fources  contre  les  injuflices  ou  les  violences  de 
ceux  qui  étoient  deflinés  à les  protéger.  Ainfi 
la  magiftrature  forma  dans  quelques  Etats  une 
clafle  à part  qui,  profitant  du  d^’oit  de  juger, 
s’arrogea  bientôt  celui  de  dominer  & d’oppri- 
mer : au  lieu  de  faire  aimer  fon  pouvoir  par  fon 
affabilité,  fa  modération,  fa  juflice,  au  lieu  de 
s’attacher  les  différents  ordres  de  l’Etat  par  un 
zele  fincere  pour  le  bien  général , au  lieu  de  fe 
faire  confidérer  par  fon  mérite  & fes  lumières , 
le  Magiflrat , enivré  de  fa  puiffance  précaire , 
ne  voulut  que  fe  rendre  redoutable  à fes  conci- 
toyens. 

I Gonflée  de  fes  prérogatives,  que  la  Ma- 
giflrature voulut  toujours  étendre  , on  la  vit 
quelquefois  s’efforcer  de  former  fans  l’aveu  des- 
nations  une  forte  d’Ariflocratie  qiii  fit  ombrage 
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aux  Souverains  ; fous  prétexte  de  défendre  les 
loix  & les  droits  des  peuples , les  magiftrats 
prétendirent  repréfenter  1 les  nations  ; mais  ces 
prétentions , qif  une  conduite  équitable  , intégré 
& mefurée  auroit , peut-être,  fait  adopter,  dé-^ 
plut  à la  Noblefle  jaloufe,  qui,  comme  on  a 
vu,  regrette  toujours  pour  elle-même  un  droit 
dont  fon  imprudence  Fa  fait  décheoir  : d’ailleurs 
îes  vues  ambitieufes  des  magiflrats  ne  furent 
point  appuyées  par  les  différentes  claffes , per- 
pétuellement divifées.  Le  Defpotifme  combat*- 
tit  donc  & fubjugua  fans  peine  un  corps  fans 
force  réelle , & qui , par  fon  arrogance , fon  peu 
de  lumières,  fon  inÿfférence  pour  le  bien  de 
FEtat , avoit  anéanti  l’attachement  & la  confidé- 
ration  du  public,  fans  lefquels  aucun  corps  ne 
peut  long-temps  fe  foutenir. 

Pour  acquérir  de  la  confiflance,  qui  n’eft 
Feffet  que  de  la  confidération  publique , l’équi- 
té , les  lumières , le  mérite  & la  vertu , font  né- 
ceffaires  aux  corps , comme  aux  individus.  Un 
corps  dont  les  membres  font  corrompus  & divi- 
fés , ne  peut  jouir  que  d’une  puiffance  précaire. 
Tout  corps  qui  fe  fait  des  intérêts  féparés  de 
ceux  de  fa  nation  ou  des  autres  corps  de  FEtat , 
ne  peut  long-temps  réfîfter  à la  force , aux  ar^ 
tinces , aux  piégés  du  Defpotifme , qui  cher- 
che fans  relâche  à divifer  & démolir  tout  ce  qui 
peut  mettre  obftacle  à fes  fantaifies. 

L E Defpotifme  fut  & fera  toujours  Fennemî 
des  formes  & des  Loix , qui  fouvent  le  gênent 
ou  le  retardent  dans  fa  marche  infenfée.  Le 
Defpote  hait  & méprife  le  rtiagiftrat  qui,  dé-* 
fenfeur  des  loix  de  fon  pays , lui  rappelle  tou^ 
jours  l’importune  idée  de  l’Equité.  Ne  foyons 
donc  pas  étonnés  en.  voyant  que  l’étiquette  des 
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cours  monarchiques  & defpotiques  amis  une 
très-grande  différence  entre  la  nobleffe  militaire 
& la  magiftrature  même  la  plus  élevée;  l’hom- 
me d?  guerre  préfente  au  chef  de  la  fociété  un 
efclave  par  état , dévoué  à toutes  fes  volontés  ; 
tandis  que  l’homme  de  loix  lui  préfente  un  dé- 
fenfeur  des  droits  du  peuple , un  miniftre  de 
l’équité,  avec  lefquels  un  mauvais  Gouverne- 
ment efl  continuellement  en  guerre. 

Les  Defpotes,  affamés  d’une  autorité  fans 
bornes,  éprouvent  une  antipathie  naturelle  pour 
la  vérité , pour  les  formes , les  réglés , les  loix 
& leurs  interprètes  ; l’intégrité  des  magiflrats 
déplait  à des  cours  injuftes;  leur  réfiflance  la- 
plus  noble  eft  une  révolte  aux  yeux  d’un  Prince 
entouré  de  courtifans  toujours  vik  & fournis. 
Les  remontrances  les  plus  humbles  fatiguent  des 
Souverains  que  la  vérité  ne  peut  qu’effarou- 
cher; les  plaintes  les  plus  légitimes  allarment 
des  miniflres  & des  favoris,  communément  les 
vrais  auteurs  des  calamités  nationales  , & qui 
ont  le  plus  grand  intérêt  qu’aucun  cri  ne  réveil- 
le le  Monarque  endormi*  par  leurs  foins.  En 
un  mot  le  Prince  & fa  cour  ne  voient  dans  des 
magiflrats  fidèles  à leurs  devoirs  que  des  cen- 
feurs  incommodes,  qu’il  faut  réduire  au  filence, 
ou  rendre  complices  des  défordres  qu’ils  vou- 
droient  arrêter. 

Les  loix  font  inutiles  quand  il  exifle  dans 
l’Etat  une  autorité  plus  forte  que  la  leur.  Sous 
un  Gouvernement  injufle  la  juftice  n’efl  qu’un 
fantôme  , fait  pour  effrayer  les  foibles , & qui 
n’en  impofe  aucunement  aux  puiffants.  La  Ma- 
giflratnre  efl  un  vain  titre , qui  ne  donne  ni  fi- 
xité , ni  pouvoir , ni  confîdération  réelle.  Les 
Tribunaux,  deflinés  à fe  prêter  aux  volontés 
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momentanées  du  Prince  ou  de  Tes  favoris , ne 
peuvent  fuivre  aucuns  principes  confiants,  & 
doivent  faire  plier  les  loix  fous  les  caprices  des 
Grands.  Le  Magiflrat  n’efl  plus  alors  qu’un  vil 
efçlave  , à tout  moment  forcé  de  renoncer  à la 
fortune  ou  de  perdrç  fa  liberté , fa  vie  même , 
s’il  refufe  de  facrifier  fon  honneur  &faconfcien- 
ce  aux  fantaifies  variables  du  maître  ou  de  fes 
agents.  Sous  de  tels  chefs  le  Juge  doit  s’armer 
d’un  cœqr  d’airain  ; il  doit  trouver  coupable  & 
détruire  les  viêlimes  les  plus  innocentes,  dès 
que  le  Defpotifme  lui  ordonne  de  frapper.  Le 
Defpotifme' n’a  jamais  tort;  il  s’arroge  le  pou- 
voir de  créer  le  jufle  & l’injulle;  lui  déplaire  eft 
un  crime  ; lui  obéir  efl  l’unique  devoir  & l’u- 
nique vertu. 

En  un  mot  le  Magiflrat,  dégradé  par  la  fer- 
vitude  , ne  devient  qu’un  autoniate  qui  reçoit 
les  impulflons  que  le  crédit,  la  follicitation , la 
piiiffance  lui  donnent:  il  fe  méprife  lui  même, 
& ne  s’attire  que  la  haine  & le  mépris  des  au- 
tres , & cherche  en  vain  dans  le  fafle , l’opu- 
lence, la  diflipation , à s’étourdir  fur  les  remords 
qui  fe  renouvellent  en  lui.  Les  miniflres  de  la 
juflice  deviennent  les  plus  injufles , les  plus 
cruels,  les  plus  méprifables  des  hommes,  fous 
la  Tyrannie,  dont  l’injuflice  efl  la  bafe,  & la 
cruauté  le  foutien. 

Pour  un  homme  de  cœur,  efl-il  une  pofi- 
tion  plus  affreufe  que  celle  d’un  Magiflrat  hon- 
nête, qui,  forcé  de  prêter  fes  fecours  à la  Ty- 
rannie & à fes  agents , fe  trouve  continuelle- 
ment obligé  d’inquiéter  les  familles, & de  vivre 
dans  un  commerce  perpétuel  avec  des  efpions, 
des  fycophantes,  des  délateurs  , en  un  mot  a- 
vec  des  hommes  infâmes , les  feuls  qui  foient 
I 4 
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difpofés  à fe  prêter  aux  vues  d’une  adminiflra- 
tion  violente  & foupçonneufe  ? Un  gouverne- 
ment efl:  bien  lâche  & bien  petit  quand  il  fe 
fert  de  pareils  inflruments  ! un  Magiftrat  efl: 
bien  grand,  lorfque  fous  le  Defpotifme  il  con- 
ferve  fon  intégrité  & l’amour  des  citoyens  ! 

La  Magiflrature  ne  peut  être  honorable  & 
confidérée  que  lorfque,  lidele  à fes  devoirs, 
elle  remplit  noblement  fes  augufles  fondions; 
elle  ne  peut  être  juftement  relpeftée  & chérie 
que  fous  un  gouvernement  équitable , qui  lui  lais- 
fe  la  liberté  de  fe  conformer  à la  raifon,  aux 
loix,  à fa  confcience,  à fon  honneur.  En  Am- 
plifiant la  Jurifprudence , en  la  rendant  plus 
claire,  en  élaguant  prudemment  cette  multitu- 
de de  loix  & de  coutumes  obfcures , injuftes , con- 
tradiftoires , fous  lefquelles  tant  de  peuples  font 
accablés , les  magiftrats  n’auront  plus  tant  de 

Î)eine  à fe  procurer  les  lumières  nécelfaires  à 
eur  état.  Des  loix  plus  précifes  & plus  clai- 
res n’auroient  pas  befoin  d’être  fans  celTe  com- 
mentées, expliquées,  interprétées  : les  décifions 
des  Juges  feroient  plus  ftables  & moins  arbitrai- 
res : la  raifon  & l’équité  naturelle  anéantiroient 
l’Hydre  de  la  chicane  qui  dévore  les  nations, 
qui  ruine  les  familles , qui  fi  fréquemment  fait 
fiiccomber  le  bon  droit:  enfin  une  réforme  fage 
foulageroit  les  peuples  du  fardeau  infupportable 
de  tant  de  juges , de  tribunaux , de  fuppôts  de 
la  juftice,  dont  ils  font  écrafés.  Un  bon  Gou- 
vernement ne  devroit-il  pas  préférer  le  bon- 
heur de  commander  à des  fujets  paifibles , hon- 
nêtes & juftes , au  méprifable  avantage  de  profi- 
ter de  leurs  procès  & de  leurs  querelles?  Un 
gouvernement  équitable  devroit-il  tolérer  des 
nuées  de  fauterelles  affamées  qui  dévorent  impu- 
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némeiit  les  moifTons  du  citoyen?  La  cruelle  ad- 
miniftration  de  la  juflice , & les^  iniquités  fans 
nombre  auxquels  on  efl:  expofé  dès  qu  on  pour- 
îiiit  fes  droits , font  un  des  plus  grands  fléaux 
dont  les  nations  foient  par-tout  accablées. 

En  attendant  une  réforme  falutaire  qui,  com- 
me on  a fait  voir , ne  peut  être  opérée  que  par 
un  Gouvernement  inflruit  de  fes  vrais  intérêts , 
tout  Magiftrat  qui  voudra  mériter  fa  propre  es- 
time & les  refpefts  du  public,  s’attachera  for- 
tement à la  juflice , défendra  courageufement 
fes  droits , facrifiera  généreufement  fa  fortune , 
fon  crédit,  une  faveur  incertaine,  à la  fatisfac- 
tion  permanente  qui  fuit  toujours  une  conduite 
irréprochable  : il  quittera  fon  état  , lorfqu’il 
n’y  trouvera  plus  la  poflibilité  d’être  jufle:  il 
portera  dans  la  retraite  un  contentement  inté- 
rieur que  l’homme  honnête  doit  préférer  à tout  : 
il  n’y  fera  même  privé  ni  des  applaudiflements 
ni  de  la  gloire  qui , même  au  milieu  de  la  plus 
grande  corruption  des  mœurs , fous  les  Gouver- 
nements les  plus  pervers , dans  les  nations  les 
plus  frivoles,  accompagnent  la  vertu. 

C’est  dans  l’eftime  de  fes  concitoyens,  & 
non  dans  la  faveur  d’une  cour  fouvent  injuflc 
& tyrannique , que  le  Magiftrat  doit  faire  confis- 
ter  fa  gloire.  La  perfécution  rendit  toujours  le 
grand  homme  plus  intéreflant  & plus  cher  aux 
honnêtes  gens;  à l’admiration,  que  le  courage 
eft  fait  pour  exciter,  fe  joint  alors  l’attendrifle- 
ment  de  la  compaffion.  Tels  font  les  fenti- 
ments  que  tu  fis  naître  dans  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes & fenfibles,  iliuftre  Malesherbes  (69), 

C69)  Premier  Prdfident  de  la  Cour  des  Aydes  de  Paris , qui  fut 
dépouillé  de  charge  & exilé  par  le  chanceüier  de  Maupeou  en 
Ce  grand  magiftrat  fut  furnommé  le  dernier  des  françois. 
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lorfque  le  pouvoir  odieux  d’un  miniftre  cruel 
te  priva  de  ta  dignité,  data  fortune,  de  ton  ^ 
état,  & te  força  d’enfouir  dans  la  folitude  tes 
fublimes  talents  dont  tu  t’étois  fi  noblement  fer- 
vi  pour  faire  entendre  jufqu’au  Thrône  les  cris 
de  la  liberté  expirante  de  ta  Patrie  ! 

L’Europe  entière  n’a-t-elle  pas  pris  part  à 
tes  peines , généreux.  La  Chalotais , lorfque , 
fans  refpeét  pour  ton  âge , tes  barbares  enne- 
mis machinoient  ta  ruine,  & déjà  te  prépa- 
roient  des  échaffauds  (70)! 

La  tendrefie  publique  n’a-t-elle  pas  accom- 
pagné ta  prifon  & tes  difgraces , jeune  Du  Pa- 
ty  ! toi  qui  fis  voir  la  fermeté  d’un  Sénateur  con- 
fommé,  dans  l’âge  même  des  plaifirs  & de  la 
frivolité  (71)1 

I L eft  donc  des  confolations , des  récompen- 
fes,  des  honneurs,  & même  des  applaudiffements 
publics  pour  les  Magiflrats  généreux  ; ils  font 
chéris  & vénérés  au  fein  même  des  nations  flé- 
tries par  le  Defpotifme.  Les  efclaves  les  plus 
lâches  ou  les  plus  frivoles  ne  peuvent  s’empê- 
cher d’admirer  leurs  défenfeurs,  & de  donner 
au  moins  quelques  larmes  palTageres  aux  mal- 
heurs qu’ils  s’attirent  en  prenant  en  main  la 
caufe  de  la  Patrie.  Non , toutes  les  violences 
de  la  Tyrannie  ne  pourront  jamais  ravir  à la 
grandeur  d’ame  les  hommages  des  cœurs  fenfibles 
& vertueux.  Tous  ceux  qui  auront  le  courage 
d’être  utiles  aux  hommes,  en  feront  de  leur  vi- 
vant même  fidèlement  récompenfes. 

^70)  M.  Caradeuc  ie  La  Chalotais , Procureur  général  du  Parle- 
menc  de  Bretagne. 

(71)  M.  Mercier  Du  Paty  ^ Avocat  général  du  Parlement  de 
BordeW,  qui  a Tâge  de  25  ans,  quoiqu’actaqué  d’une  maladie 
dangereufe  , fut  empriionné  cruellement  par  le  chancelier  do  Man- 
peou  en  1771 , & enfuiie  envoyé  en  exil. 
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Des  Magîftrats  vraiment  nobles  & grands, 
des  Magiftrats  fincerement  échaufFe's  de  l’amour 
du  bien  public , & détachés  des  petitefles  de 
l’amour-propre  , d‘e  l’intérêt  particulier  , de 
Fefprit  de  corps , de  leurs  vains  privilèges , s’at- 
tireroient  l’afteftion  de  tous  leurs  concitoyens 
réunis  d’intérêts  avec  les  défenfeurs  de  leurs  loix. 
Une  Magiflrature  animée  de  cet  elprit  patrio- 
tique, fécondée  par  les  vœux  de  tous  les  bons 
Citoyens  / deviendroit  une  barrière  puiflante 
contre  le  Defpotifme  & la  Tyrannie. 

La  juftice  & la  vertu  font  aufli  néceflaires 
aux  différents  corps  d’un  Etat  qu’à  chacun  des 
individus.  Le  vice  , l’arrogance  , l’orgueil , 
l’imprudence,  mettent  la  divifion  entre  les  clafles 
diverfes  de  la  fociété,  détruifent  l’harmonie  fo- 
ciale,  & rendent  chaque  ordre  trop  foible  pour 
réiiffer  à l’oppreflion.  Une  fotte  vanité,  un  at- 
tachement puérile  à de  vaines  prérogatives , des 
prétentions  fouvent  déraifonnables , des  chime- 
meres , fufKfent  pour  mettre  la  divifion  entre  des- 
citoyens qui  devr oient  fe  foutenir  mutuellement: 
il  en  réfui  te  que  tous  tombent  fuccefîivement 
dans  les  piégés  du  Defpotifme  , qui  finit  par 
être  lui-même  la  viftime  de  fa  propre  vanité. 

Depuis  le  monarque  jufqu’au  dernier  des 
citoyens,  il  n’eff  perfonne  qui  n’ait  le  plus  grand 
intérêt  au  maintien  de  l’équité  ; chacun  doit  ê- 
tre  juffe , & faire  le  bien  dans  fa  Q)here;  cha- 
cun doit  être  chéri , confidéré  quand  il  remplit 
exaftement  les  devoirs  de  fon  état.  Par  le  fien  le 
magiftrat  eff  le  miniffre  de  l’équité  , l’organe  de 
la  loi  & non  fon  interprété,  le  défenfeur  du 
foible,  le  refuge  du  pauvre,  le  confolateur  de 
■la  veuve  & de  l’orphelin,  le  protefteur  de  l’in^ 
pocent,  la  terreur  du  coupable,  quelque  grand. 
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quelque  opulent  qu’il  puifTe  être.  Tous  les  ciV 
toyens  ont.  befoin  de  la  juftice , fans  doute  ; 
tous  ont  droit  d’y  prétendre  : mais  la  loi  doit 
fur-tout  fa  force  au  malheureux , à l’indigent , 
au  citoyen  dénué  de  fecours  ; le  cœur  du  Ma- 
giftrat  doit  toujours  par  préférence  s’ouvrir  à 
l’infortuné , c’efl:  lui  qui  a le  plus  grand  befoin 
de  juftice  : & pourtant  c’eft  à lui  qu’elle  eft 
pour  l’ordinaire  impitoyablement  refufée  ! 

Enfin  des  Magiftrats  attentifs,  que  leurs 
fondions  mettent  tous  les  jouis  à portée  de  re- 
connoître  les  inconvénients  des  loix  fouvent  in- 
juftes,  & des  ufages  nuifibles  introduits  par  la 
barbarie  ou  par  la  tyrannie , devroient  en  repré- 
fenter  les  mauvais  effets  au  Légiflateur.  Ces 
Juges,  animés  par  l’humanité , devroient  fur-tout 
faire  abroger  ces  tortures  vraiment  fauvages , par 
lefquelles  on  multiplie , fans  avantage  pour  la 
fociété,  les  tourments  des  malheureufes  vi6li- 
ines  de  la  juftice  : ils  devroient  encore  faire  mi- 
tiger des  loix  de  fang,  qui  rendent  la  peine  de 
mort  trop  fréquente  en  la  décernant  contre  des 
délits  qui  ne  méritent  nullement  un  châtiment 
fl  terrible,  par  lequel  les  nations  font  privées 
de  beaucoup  d’hommes  dont  elles  pourroient 
éprouver  les  fervices.  En  un  mot , le  Magiftrat 
même , en  puniflant  le  crime , ne  doit  pas  mon- 
trer de  colere,  ni  fe  dépouiller  des  fentimens 
d’humanité. 

Au  milieu  de  l’obfcurité  , de  la  déraifon,’ 
des  contradiftions  perpétuelles , & même  de  la 
perverfité  que  l’on  voit  regner  dans  la  jurifpru- 
dence  qui  fert  de  réglé  à bien  des  nations,  il 
eft  très  difficile  que  la  faine  morale,  toujours 
conforme  à la  nature , trouve  des  préceptes 
quelle  puiffe  donner  avec  fuccès  à la  plupart  de 
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ces  hommes  dont  la  profelGon  eft  de  guider , de 
défendre , d’éclairer  les  citoyens  dans  leurs  dé- 
mêlés juridiques,  & de  les  conduire  dans  l’af- 
freux dédale  des  formes  qui  trop  fouvent  fer- 
vent à rendre  l’accès  du  Temple  de  Thémis 
înaccéflible  aux  citoyens.  Cette  morale  parle- 
xoit  envain  à des  mercenaires  toujours  prêts  à 

})rendre  en  vain  la  caufe  du  riche  injufte,  de 
’oppreffeur  puiflant,  du  Plaideur  de  mauvaife 
foi,  contre  le  pauvre,  l’innocent  & le  foible. 
Quelle  confcience,  ou  quel  front  doivent  avoir 
ces  guides  trompeurs , ces  appuis  de  l’injuftice , 
qui  par  d’affreufes  connivences  avec  leurs  perfi- 
des confrères , par  des  menées  criminelles , des 
trahirons , des  détours  , des  chicanes  & des 
formes  infidieufes,  fe  glorifient  quelquefois  des 
viéloires  infâmes  qu’ils  ont  remportées  fiir  le 
bon  droit?  Efl-il  un  attentat  plus  déteflable  & 
plus  digne  d’être  châtié , que  celui  de  ces  im- 
pudents qui  font  métier  de  tromper  feiemment 
les  juges  & de  leur  faire  diêter  des  arrêts  favo*» 
râbles  à l’iniquité?  Au  défaut  des  loix,  l’oppro- 
bre ne  devroit  - il  pas  s’imprimer  fur  le  front  de 
ces  voleurs  autorifés,  qui  par  mille  moyens  in- 
génieux trouvent  le  fecret  de  ruiner  en  procé- 
dures les  familles  les  plus  opulentes,  & d’abfbr- 
ber  en  fraix  les  prétentions  des  créanciers  ? Efl 
il  un  citoyen  fûr  de  fa  propriété , dès  qu’il  tombe 
entre  les  mains  de  ces  vautours  rongeurs , dont 
rien  ne  peut  affouvir  la  rapacité?  Enfin  quelle 
proteêlion  l’homme  honnête  peut-il  attendre 
des  Loix,  qui  ne  font  trop  communément  que 
des  piégés  tendus  à l’innocence,  à la  fîmplicité, 
à la  bonne  foi? 

Dans  bien  des  nation,  fe  défendre  dans  h 
caufe  la  plus  jufte,  c’efl:  s’expgfex  à 
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Les  formes  en  tout  pays  femblent  donner  des 
avantages  ineftimables  aux  plaideurs  de  mauvai- 
fe  foi  (72).  La  multiplicité  des  loix,  fouvent 
contradiéloires  ,rend  la  jurifprudence  incertaine, 
impénétrable,  arbitraire  pour  ceux- mêmes  qui 
s’en  occupent  uniquement;  elle  fait  que  les  Ju- 
ges les  plus  intégrés  font  furpris  à tout  moment 
par  des  Praticiens  rufés , qui  fe  font  une  gloire 
de  triompher  dans  les  caufes  les  plus  défefpé- 
rées.  En  général  les  gens  de  loi  font , chez  pres- 
que tous  les  peuples, l’un  des  plus  grands  fléaux 
dont  ils  foient  tourmentés.  Les  miniftres  de  la 
îuftice  font  très  fouvent  ceux  qui  lui  montrent 
le  mépris  le  plus  outrageant.^  ^ 

C E feroit  cependant  être  in jufl;e  que  d’enve- 
lopper dans  la  même  condamnation  tous  ceux  qui 
profeflTent  la  jurifprudence.  Il  fe  trouve  dans 
leur  nombre  des  hommes  honnêtes,  nobles, 
vertueux,  qui  gémiflent  hautement  de  l’iniquité 
des  Loix , de  l’abfurdité  des  formes , du  brigan- 
dage de  leurs  indignes  confrères.  L’innocence 
délaiffée  rencontre  fouvent  en  eux  des  champions 
généreux  qui  ofent  la  défendre  contre  la  puiflan- 
ce  altiere.  L’indigent  opprimé  fut  fouvent  ga- 
ranti des  entreprifes  de  la  force  par  des  protec- 
teurs courageux  & définterelTés.  Des  Plaideurs 
acharnés  ont  plus  d’une  fois  calmé  leurs  animo- 
fités  par  les  confeils  pacifiques  de  Jurifconfultes  î 
bienfaifants,  qui  les  ont  préfervés  de  la  ruine. 
En  un  mot,  fi  parmi  les  fuppôts  de  lajuftice 
on  trouve  communément  des  êtres  méprifables 
par  le  trafic  honteux  qu’ils  font  de  leurs  talents , 

('72)  Un  avocat  célébré  difoit , que  lorfqu\ne  catife  efl  évîdem» 
ment  iufîe^  îs  plus  fage  efi  de  s' accommoder imis  que  lor/qu^ellft 
efl  douteufe,  U faut  plaider.  On  remarque  en  général  que  loti 
Oiabiles  gens  de  loi  font  ceux  qui  plaident  le  moins.  / 
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d’autres  nous  montrent  des  exemples  éclatants 
de  vertu  , de  juftice  & de  générofité.  Bien 
plus,  un  ordre  d’hommes  que  la  Grandeur  or- 
gueilleufe  fe  croit  en  droit  de  méprifer,  a don- 
né dans  les  plus  grands  dangers  des  marques 
d’un  Patriotifme,  d’une  noblefle,  d’un  coura- 
ge, d’un  véritable  honneur,  inconnus  aux  fiers 
efclaves  dont  les  cours  font  remplies,  & que 
leurs  lâches  cœurs  feroient  incapables  d’imiter 
^73).  Ces  lions  indomptés  à la  guerre , devien- 
nent très  fouvent  des  moutons  à la  cour. 

Gardons  nous  donc  de  confondre  des 
citoyens  refpeaables , tels  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  avec  la  troupe  méprifable  de 
ceux  pour  qui  l’étude  des  Loix  n’efl:  qu’un 
moyen  d’exercer  impunément  le  brigandage  le 
plus  affreux.  Au  milieu  même  des  périls  où  des 
loix  confufes  & très -fouvent  injuftes  mettent 
les  nations , il  eft  utile  que  des  citoyens  hon- 
nêtes en  démêlent  le  chaos,  &nous  avertififent 
des  écueils  contre  lefquels  nous  pouvons  à tout 
moment  échouer.  Quoi  de  plus  eftimable  que 
des  hommes  modérés , dont  le  fang  froid  puiflTe 
appaifler  les  paflions  & l’humeur  querelleufe 
d’une  foule  d’infenfés  toujours  prêts  à s’attaquer  ! 
Eft-il  une  fonftion  plus  noble  & plus  honorable 
que  celle  d’un  avocat  à qui  fes  lumières  & fa 
probité  attirent  la  confiance  du  Public , dont  le 
cabinet  devient  un  fanftuaire  refpefté,  qui  fe 

(73)  Les  annales  de  la  France  conferveront  à la  poflérité  les 
noms  illuftres  des  La  Chaîotaîs , des  Lamoignon  de  Malesherbes^ 
iMagidrats  autant  diftingués  par  des  talents  lublimes  que  par  leur 
fermeté  dans  l’infortune,  & par  le  courage  qu’ils  ont  oppofé  aux 
fureurs  du  Derpotifme,  Ces  mêmes  annales  n’oublieront  pas  de 
ïranfmettre  aux  races  futures  le  nom  refpeélabîe  du  généreux 
Target  (avocat  au  Parlement  de  Paris),  dont  la  grande  ame 
a réfidé  ç^ndamment  aux  féduétlons  aux  menaces  de  la  Ty- 
raaoie. 
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rend  le  confeil,  l’arbitre,  le  juge  de  fes  conci- 
toyens? Par  des  voies  licites  & très  honnêtes 
un  Jurifconfulte  eftimé  n acquiert-il  pas  facile- 
ment & fans  remords  une  fortune  dont  il  n a 
point  a rougir? 

Telle  eft  en  général  la  conduite  que  la  mo- 
rale femble  indiquer  à ceux  qui  fe  deftinent  à 
rétude  des  Loix , que  tant  de  caufes  concourent 
à rendre  fi  pénible.  C’efl  à des  Gouvernements 
plus  fages,  plus  juftes,  plus  vertueux , qu’il  ap- 
partient de  former  une  jurifprudence  plus  clai- 
re, plus  conforme  à la  nature  & aux  befoins 
des  nations.  Voilà  le  feul  moyen  de  faire  dis- 
paroître  une  engeance  affamée,  qui  dévore  im- 
punément la  fubflance  des  citoyens , & qui  dé- 
truit fouvent  dans  les  efprits  les  idées  les  plus 
naturelles  du  jufle  & de  l’injuHe.  Tacite  re- 
garde avec  railon  la  multiplicité  des  loix  com- 
me le  figne  indubitable  d’un  mauvais  Gouver- 
nement & d’un  peuple  corrompu  (74). 

CHAPITRE  VIII. 

Devoirs  des  Mïnijlres  de  la  Religion, 

Jl  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  u- 
niquement  deftiné  à développer  les  principes 
de  la  morale  naturelle  , d’examiner  les  fonde- 
ments des  Religions  variées  que  nous  voyons 
établies  dans  les  diverfes  contrées  du  monde. 

Quelles 


^4')  lit  peSiinU  autem  TepuUkâ  plurima  Leges» 
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Quelles  que  foient  les  idées  que  les  différents 
peuples  le  forment  de  la  Divinité , ou  du  mo-» 
teur  invifible  de  la  nature,  ce  fut  toujours  à la 
bonté  de  Cet  Etre  que  les.  hommes  rendirent 
leurs  hommages  ; ils  ont  dû  fuppofer  qu  il  leur 
vouloir  du  bien,  qu’il  écoutoit  leurs  prières, 
qu’il  avoit  la  puilTance  & la  volonté  de  les  ren- 
dre heureux;  d’où  ils  ont  dû  conclure  que 
l’homme  devoit  faire  du  bien  à fes  femblables 
pour  fe  conformer  aux  vues  de  cet  être  bien- 
faifant.  Envifagée  fous  Cette  face  la  Religion 
ne  peut  être  que  la  morale  naturelle , ou  les  de- 
voirs de  l’homme  confirmés  par  l’autorité  con- 
nue , ou  préfumée , du  maître  de  la  nature  & 
des  hommes , qui  ne  peut  contrarier  les  loix 
auxquelles  leur  confervation  & leur  bien-être 
font  vifiblement  attachés. 

Suivant  les  principes  de  tontes  les  Reli^ 
gions , les  qualités  morales  & les  volontés  divi-* 
nés  doivent  fervir  de  modèles  & de  réglés  aux 
hommes  : tous  les  cultes  qui  fuppofent  la  Divi- 
nité méchante,  cruelle,  injufle,  vindicative, 
ennemie  des  hommes , en  un  mot  immorale , ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  des  fuperflii- 
rions  & des  menfonges , iriventés  par  des  im-  ' 
polleurs  intéreffés  à troubler  le  repos  du  gen-  ' 
re  humain.  Toute  morale  feroit  inconciliable 
avec  un  fyffême  religieux  qui  fuppoferoit  un 
Dieu  defpote  ou  fans  réglé,  aux  yeux  duquel 
les  malheurs  des  nations  & les  pleurs  des  mor- 
tels feroient  un  Ipeêtacle  amufant.  Jupiter  lui^ 
7nême , dit  Plutarque , n a pas  le  droit  d'être  /«- 
jujle.  Un  Dieu , dit  Cicéron  , cejjeroit  d'être 
Dieu  5 s'il  déplaijoit  à l'homme.  Ailleurs  cet  orateur 
Philofophe  repréfente  Dieu  comme  le  protecteur 
ramî  de  là  vie  J'ociale  t il  eft  parfaitement 
Tome  IL  K 
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d’accord  avec  la  fagefle  éternelle,  qui  déclare 
que  la  Société  des  enfans  des  hommes  fait  fej 
délices  les  plus  cher  es  (75), 

Cela  pofé,  toute  opinion , toute  doftrine, 
tout  culte , qui  contrarient  la  nature  de  l’homme 
raifonnable  & vivant  en  Société , doivent  être 
rejettés  comme  contraires  aux  intentions  de 
l’auteur  de  la  nature  humaine  : tout  fyftême 
religieux  qui  porteroit  à violer  la  juftice , la 
bienfaifance , l’humanité,  ou  à fouler  aux  pieds 
les  vertus  fociales,  doit  être  déteflé  comme  un 
bjafphême  contre  la  Divinité:  enfin  toute  hy- 
pothefe  qui  produiroit  en  fon  nom  des  diflen- 
tions , des  haines , des  perféciitions  & des  guer- 
res , doit  être  regardée  comme  un  menfonge 
abominable. 

Nous  avons  donc  des  moyens  de  juger  fi 
une  Religion  eft  bonne  ou  mauvaife , c’eft-à-di- 
re  conforme  ou  contraire  aux  idées  que  l’on  fe 
fait  de  la  Divinité.  D’après  ces  principes,  qui 
paroiflent  inconteftables , la  Religion  la  plus 
convenable  à la  morale,  à la  nature  de  l’être 
fociable , à la  confervation , à l’harmonie , à la 
paix  des  nations , doit  être  préférée  à des  opi- 
nions oppofées , qui  devroient  être  profcrites 
avec  indignation.  Ce  n’eft  que  la  conformité 
avec  les  préceptes  de  la  morale  naturelle  qui 
peut  conftituer  l’excellence  d’une  Religion , & 
fixer  fa  prééminence  fur  tant  de  fuperllitions 
dont  les  hommes  font  infeétés.. 

La  morale  eft  donc,  relativement  au  monde 
où  nous  vivons , la  pierre  de  touche  de  la  Reli- 
gion , & l’objet  qui  intéreffe  le  plus  la  fociété 
politique.  Si  la  Théologie  réglé  les  penfées 

(75)  ÇiCïR.  DB  LBGiB.  III.  Foyez  Froyerhcfp*  8.  vers»  jl. 
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Ses  hommes  fur  des  objets  célefles  & iLirnatu» 
rels , la  morale  fe  contente  de  régler  leurs  ac- 
ti-ons,  & de  les  diriger  vers  leur  plus  grand  bien 
fur  la  terre.  Si  la  religion  promet  des  récompen- 
fes  ineffables  à la  vertu , & menace  le  crime 
de  châtiments  rigoureux  dans  une  autre  vie,  la 
morale  promet  dans  la  vie  préfente  des  récorm 
penfes  fenfibles  à tout  homme  vertueux  ; elle  me- 
nace le  pervers  de  châtiments  très- marqués  ; & 
fes  arrêts  confirmés  par  la  Société  font  foiivenc 
fortifiés  par  faiitorité  des  Loix.  La  Société  ne 
peut  ni  ne  doit  s'occuper  des  penfées  fecretes 
de  fes  membres,  fur  lefquelles  elle  n’a  point  dé 
prife  ; elle  ne  peut  les  juger  que  fur  leurs  ac- 
tions 5 dont  elle  éprouve  finfluence.  Pourvu 
que  le  citoyen  foitjufte,^  paifible,  vertueux,  & 
rempliffe  fidèlement  fes  devoirs  dans  fâ  fphere  ^ 
ni  la  Société  ni  le  gouvernement  ne  peuvent 
fans  folie  fouiller  dans  fa  penfée,  ou  s’arroger, 
îe  droit  de  régler  fes  opinions  vraies  ou  faiiifes 
relativement  à des  chofes  qui  ne  font  aucune- 
ment du  reffort  de  l’expérience  ou  de  la  raifon. 
Il  doit  être  permis  à l'homme  d’errer  à fes  pro-^ 
près  rifques  fur  des  matières  inacceffibles  aux 
fens;  mais  la  Société,  ou  la  loi,  peut  juflement 
Fempêcher  d’errer  dans  fa  conduite,  & le  punir 
lorfque  fes  aêlions  nuifent  à fes  concitoyens. 
En  un  mot  , c’efl  une  Tyrannie  auffi  cruel  lé 
qa*infenfée , de  punir  un  homme  pour  n’avoir  pu 
voir  des  objets  inviiibles  avec  les  mêmes  yeux 
que  les  Tyrans  qui  le  tourmentent  pour  fa  façon 
particulière  de  penfer.  D’un  autre  côté , un 
Dieu  très  jufîe,  très-puiffant , & très -bon,*  qui 
permet  que  les  mortels  s’égarent  dans  leurs  pen- 
îees  ,•  ne  peut  pas  approuver  qu’on  les  toùrmen- 
èe  pour  leurs  penfées  diverfes , qui  ne  dépendent 
K 2 
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point  de  leurs  volontés.  D’où  il  fuit  que  k 
Religion,  d’âccord  avec  la  morale  & là  raifon , 
défend  de  maltraiter  les  hommes  pour  leurs  opi- 
nions religieufes.  ^ . 

Cependant  rien  n’a  coûté  plus  de  fang  & 
de  larmes  aux  nations , que  l’impofture  qui  per- 
fuade  que  la  Société  eft  fortement  intéreflee  à 
régler  les  opinions  particulières  des  citoyens  fur 
des  dogmes  abllraits  de  la  Religion  ; cette  idée , 
qui  ne  peut  venir  d’une  Divinité  bienfaifante , 
a produit  des  perfécutions , des  fupplices  multi- 
pliés, des  révoltes  fans  nombre,  des  malTacres 
affreux  , des  régicides , en  un  mot  les  crimes 
les  plus  deftrufteurs.  Des  Prêtres  ambitieux  ont 
voulu  régner  fur  l’imivers,  fubjuguer  les  Sou- 
verains , établir  leur  empire  fur  les  penfées-mê- 
mes  des  hommes.  Ils  furent  fécondés  par  des  fa- 
natiques zélés  & par  des  impofteurs,  qui  ofe- 
rent  prétendre  que  le  Dieu  de  la  paix  & des 
miféricordes  vouloir  que  fa  caufe  fut  défendue 
par  le  fer  & par  le  feu  ; ils  pouffèrent  la  démen- 
ce & l’effronterie  jufqu’à  foutenir  que  ce  Dieu 
fe  plaifoit  à voir  fumer  le  fang  humain , & de- 
mandoit  qu’on  égorgeât  tous  ceux  qui  n’auroicnt 
pas  des  idées  juftes  de  fon  effence  impénétrable! 

Des  opinions  fi  cruelles,  lî  contraires  aux 
notions  que  l’on  fe  forme  de  la  Divinité , ont 
fouvent  révolté  des  Philofophes  éclairés,  des 
gens  de  bonnes  mœurs , & en  ont  fait  des  enne- 
mis du  Dieu  qu’on  leur  peignoit  fous  des  traits 
fl  bizarres  & fi  propres  à effrayer  : frappés  des 
excès  qu’ils 'voyoient  commettre  en  fon  nom, 
ils  ont  quelquefois  rejetté  toute  Religion  com- 
me incompatible  avec  les  principes  de  la  morale, 
& n’ont  regardé  fes  miniftres  que  comme  des 
Tyrans,  des  Impoffeurs,  des  perturbateurs  de 
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la  Société,  des  brigands  ligués  pour  affervir  le 
genre  humain.  . 

Mais  à quelque  degré  que  Ton  porte  le 
doute  ou  l’incrédulité  , quelles  que  foient  les 
opinions  des  hommes  fur  la  Divinité,  fur  la  Re- 
ligion & fes  minières , ces  opinions  ne  changent 
rien  à celles  qu’ils  doivent  fe  faire  de  la  Morale. 
Celle-ci  a la  raifqn  & Texpérience  pourbafe; 
j^llé  fe  fonde  fur  le  témoignage  de  nos  fens  ; 
foit  que  cette  morale  ait  rep  la  fanélion  de  la  ' 
Divinité , foit  qu’elle  ne  foit  point  revêtue  de 
cette  autorité  furnaturelle  , elle  oblige  égale- 
ment tous  les  êtres  fociables  du  vivants  avec 
des’ hommes.  Celui  qui  n’auroit  point  la  Foi, 
qui  ne  croiroit  point  une  Religion  révélée,  ou 
une  Morale  exprelfément  confirmée  par  la  vo- 
lonté divine , ne  pourroit  pas  pour  cela  s’em- 
pêcher d’admettre  une  Morale  humaine  , dont 
la  réalité  eft  confiatée  par  des  éxperiénces  in- 
conteftables , confirmée  par  les  fuffrages  con- 
ftants  de  tous  les  fiecles  & de  tous  les  êtres  rai- 
fonnables  : telui  qui  nieroit  même  l’exiilence 
'd’un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  & vengeur 
des  crimes,  ne  pourroit  pas  refufer  de  croire 
i’exillence  des  hommes,  & feroit  forcé  de  s’ap- 
percevoir  à tout  moment  que  cés  hommes  cbé- 
rifient  ce  qui  leur  efl:  utile  , ou  confiderént  la 
vertu , tandis  qu’ils  méprifent  le  vice  & pu- 
niffent  le  crime.  Si,  comme  on'  a dit  ailléurs, 

(76)  les  vues  d’un  homme  ne  sétendoient  pas 
au-delà  des  bornes  de  fa  vie  pré  fente , il  fe- 
roit au  moins  obligé  de  reconnoître  que  , pour 
vivre  heureùx  & tranquille  eh  ce’  monde  , il  ne 
peut  fe  difpenfer  d’obéir  aux  loix  que  la  nature 

C7O  Voyez  la  pr^facs  ou  difcours  préUmînaîre, 
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impofe  à des  êtres  neceffaires  à leur  félicité  mut 
tuelle.  En  fe  conformant  à ces  loix  évidentes, 
tout  homme  aura  droit  à raffeélion , à l’eftime, 
aux  bienfaits  de  la  Société,  quelles  que  foient 
. d’ailleurs  fcs  notions  vraies  ou  faufies  fur  la 
Religion.  Bien  plus,  des  hommes  très-pieux 
oiK  cru,  que  tous  ceux  qui  fuivoient  la  fagefle 
pu  la  raifon  pouvoient  être  regardés  comme  très 
religi.^ux,  même  quand  ils  feroiem  ylîhées  (77). 

Ces  principes  nous  mettront  à portée  de  ju- 
ger la  Goétrine  & la  conduite  des  Minières  de 
Ja  Religion.  Nous  les  reconnoîtrons  pour  les 
. organes  de  la  Divinité , les  interprètes  de  T Au- 
teur de  la  nature , lorfqu’ils  nous  parieront  le 
langage  de  la  nature,  qui  ne  peut  jamais  être 
contraire  au  bien  de  la  Société  (78).  Nous  regar- 
derons comme  des  organes  de  quelque  génie 
mal'faifant , comme  des  menteurs,  ceux  dont 
les  préceptes  nous  inviteroient  au  mal  , ou  ten- 
droient  vifiblement  à rendre  les  hommes  mal- 
heureux ou  ■ méchants.  Enfin  nous  applaudi- 
rons la  conduite  & les  mœurs  de  ceux  qui  fe- 
ront vertueux,  fociables,  utiles  à la  Société;  & 
nous  gémirons  fur  les  égarements  de  ceux  qui 
par  leurs  actions  fe  rendront  haïflables  & mé» 
jnifabks  aux  yeux  des  êtres  fenfés. 

Le  Sacerdoce  forma  chez  tous  les  peuples 
du  monde  un  ordre  très  - diffingué  : fes  fonc- 
tions fublimes  lui  firent  partager  avec  les 
Dieux  la  vénération  des  mortels.  Les  Prêtres 
furent,  comme  on  verra  bientôt  (79),  les  pre- 

(77)  C’eft  !e  fenrîment  de  Saint  Juftin  martyr.  Voyez  fou 

A P O L O G I E. 

(^783  i\lLnquam  aliuâ  nûUira  ^ aliud  fapîentia  dicit. 

jüVENAL.  SaTYR.  14.  VERS.  321, 

(79)  Voyez  le  chap.  IX.  de  la  préiente  Seétioir* 
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miers  lavants,  les  premiers  fondateurs  des  na^ 
tions;  une  longue  prefcription  leur  donna,  & 
leur  cônferve  en  tout  pays,  le  droit  d’élever  Ta 
jeuneffe,  d’enfeigner  la  morale  aux  hommes, 
de  diriger  leurs  confciences  & leurs  mœurs  en 
cette  vie  de  façon  à les  y rendre  heureux  ; en- 
fin étendant  leurs  idées  au-delà  même  du  trépas, 
les  miniflres  de  la  Religion  fe  propofent  de  gui- 
der  l’homme  à une  félicité  plus  grande  que  celle 
dont  il  jouît  fur  la  terre. 

Bornés  dans  nos  recherches  à ne  nous  oc- 
cuper que  des  mobiles  humains  & naturels  qui 
doivent  porter  l’homme  à faire  le  bien  en  ce 
monde , nous  ne  nous  élancerons  pas  par  la  pen- 
fée  dans  un 'monde  qui  ne  peut  être  connu  que 
par  la  foi  : ainfi  nous  examinerons  feulement  les 
devoirs  qu’impofe  aux  miniftres  des  autels  le 
rang  qu’ils  tiennent  dans  la  Société. 

Également  refpeêlé  par  les  Souverains 
& les  peuples  , le  Clergé  occupe  le  premier 
rang , ou  conftitue  l’ordre  le  plus  confidéré 
dans  toutes  les  nations:  en  vue  des  fervices  qu’il 
rend  ou  qu’on  attend  de  lui,  il  efl  pour  l’ordi- 
naire très-amplement  doté  ; fes  chefs,  fes  mem- 
bres les  plus  illuflres,  jouïfient  de  poffeffions  qui 
les  mettent  à portée  de  paroître  avec  fplendeur 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Tant  de  mar- 
ques d’honneur,  des  diftinétions  fi  frappantes, 
des  richefies  accumulées , impofent  évidemment, 
fur-tout  aux  membres  les  plus  favorifés  du  cler- 
gé , le  devoir  indifpenfable  d’une  reconnoifian- 
ce  éternelle , d’un  attachement  inviolable  pour 
une  Patrie  qui  les  comble  de  bienfaits.  Sans  fe 
rendre  coupables  de  la  plus  noire  ingratitude, 
des  Evêques , des  Prélats  dans  les  nations  Eu- 
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Topéennes , doivent  fe  fignaler  par  leur  Patrio* 
tifme,  par  leur  zele  à contribuer  au  bien-être, 
à la  confervation  des  Sociétés  qiû  ont  ^généreu- 
fement  contribué  à leur  félicité  particulière. 
D’où  l’on  voie  que  le  prêtre  doit,  encore  plus 
que  tout  autre , le  montrer  citoyen , chérir  fon 
pays  5 défendre  fa  liberté , ftipuler  fes  intérêts , 
s’occuper  de  la  félicité  publique , maintenir  les 
droits  de  tous  , enfin  s’oppofer  avec  nqblefTe 
aux  progrès  du  Defpotifm’e  qui  , après  avoir 
dévoré  les  autres. ordres  de  l’Etat,  pourroit  en- 
gloutir le  clergé  à fon  tour.  . , 

Nul  ordre  dans  un  Etat  n’efl:  plus  refpeèîa*' 
ble  que  le  clergé  aux  yeux  des  Princes-m.êmes  ; 
c’eft  donc  aux  Miniftres  de  la  Religion  qu’il  ap- 
partient de  faire  connoître  aux  Rois  la  vérité  , 
que  des  courtifans  flatteurs  ne  leur  montrent 
jamais.  Àu  lieu  de  calmer  les  remords  des 
Tyrans  piir  des  expiations  faciles,  le  Prêtre 
devroît-  remplir  de  terreurs  falutaires  les  aines 
lâches  & cruelles  de  ces  monftres  qui  caufent 
tous  les  malheurs  des  peuples. 

Places  au  grand  jour,  les  prêtres  devroient, 
encore  plus  par  leurs  exemples  que  par  leurs 
difeours,  exhorter  les  citoyens  à l’union,  à la 
concorde,  à l’humanité,  à l’indulgence , à la  to- 
lérance pour  les  égarements  & les  défauts  des 
hommes.  Un  Prêtre  intolérant  & cruel  ne  peut, 
pas  être  l’organe  d’un  Dieu  plein  de  patience  & 
de  bonté.  Un  prêtre  qui  fait  immoler  des  hom- 
mes, efl  un  prêtre  de  Moloch  & non  de  Jéfus- 
Chrid.  Un  Prêtre  perfécuteur , un  fanatique? 
qni  prêche  la  difeorde,  ne  font  que  des  fourbes 
qui  parlent  en  leur  propre  nom , & dont  la 
iangue  eft  guidée  par  l’intérêt,  parle  délire^ 
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la  fureur.  Un  inquifiteur,  qui  livre  un  hérétique 
aux  flammes,  efl:  évidemment -un  fcélérat  que 
l’intérêt  de  fon  corps  a changé  en  une  bête 
féroce,  - ‘ ■ 

Disciples  d’un  Dieu  de  paix,  dont  le 
Royaume  ,n’étoit.  pas  de  ce  monde,'  les  Prêtres 
de  nos  contrées  ne  peuvent , fans  outrager  leur 
divin  maître,  refufer  le  tribut -à  Céfar,  ou- fe 
difpenfer  de  contribuer  aux  charges-  de  l’Etat,; 
fous  prétexte  d’immunités  & Aq  droits  dmnsl 
ils  peuvent  encore  .bien  moins  réfifter  aux  puis- 
fances,. Soulever  les  fitjets  contre  les  Souverains^ 
exercer  ün  empire  fur  les  Princes,  les  priver 
de  leurs  couronnes,  armer  des  mains  parricides 
pour  immoler  des  Rois.  Des  Prêtres  coupables 
de  pareils  attentats , prouveroient  à l’univers 
qu’ils  ne  croient  pas  au  Dieu  qu’ils  annoncent 
apx  autres.  : r 

, Imitateurs  d’un  Dieu  qui  naquit  dans 
l’indigence  , fuccefTeurs  d’ Apôtres  qui  vécurent 
dans  la  pauvreté,  les  prêtres  du  Chriftianifme 
ne  pofledent  rien  en  propre.  Dépofitaires  des 
aumônes  , que  les  fideles  ont  remis  en  leurs 
mains,  ils  ne  doivent  jamais  les  fermer  quand  il 
s’agit  dé  .foulager  la  mifere.  Un  Prêtre  avare 
& fans  pitié  pour  les  pauvres  feroitun  économe 
infidèle,  iin  voleur,  un  alTaflîn.  Un  Prêtre 
intérelTé  , ainfi*  qu’un  Prêtre  orgueilleux , ne 
pourroient  fans  démence  fe  donner  pour  des 
difciples  de  Jéfus.  - / 

Occupés  d’études  pénibles,  ou  livrés  à la 
vie  contemplative , les  prêtres  ont  des  moyens 
d’amoriir  en  eux* mêmes  l’ambition,  l’avarice, 
la  vanité , le  goût  du  luxe  & de  la  volupté , dont 
les  autres  hommes  font  les  jouets.  Ua  vie  du 
K 5 
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Prêtre  doit  être  irréprochable;  fon  état  doit  le 
garantir  de  la  contagion  du  vice  ; il  efl:  fait  pour 
nous  montrer  en  fa  perfonne  le  Sage , le  Phi- 
lofophe  que  l’antiquité  promettoit  vainement. 

Échauffés  , attendris  par  les  exemples 
touchants  de  la  primitive  Eglife  , les  prêtres 
Chrétiens  font'^deftinés  à faire  renaître  entre 
eux  les  temps  fortunés  où  les  fideîes  n’avoient 
qu’un  cœur  & qu’un  efprit.  Des  querelles  in- 
terminables & continuelles  feroient  des  fce- 
nés  fcandaleufes  5 très  capables  de  refroidir  la 
confiance  des  citoyens  ; ceux-ci,  dans  leurs  gui- 
des, ne  devroient  trouver  que  des  Anges  de  paix, 
des  modèles  de  charité , des  exemples  vivants 
de  toutes  les  vertus  fociales. 

Si,  comme  on  ne  peut  en  douter,  les  fcien- 
ces  font  dé  la  plus  grande  utilité  pour  les  hom- 
mes, quels  avantages  ineftimables  ne  pourroient 
pas  lui  procurer  tant  de  cépobites  & de  moines 
richement  dotés  ? Qui  oferoit  fe  plaindre  de 
leur  bifiveté,  & reprocher  leur  aifance  ou  leur 
opulence  à des  favants  qui  emploier oient  le 
temps  que  leur  fournit  la  retraite  à faire  des  dé- 
couvertes utiles,  des  expériences  intéreflantes , 
des  recherches  capables  de  faciliter  en  tout 
genre  les  progrès  de  l’efprit  humain  & les  tra- 
vaux de  la  Société? 

Enfin  les  Minîftres  de  la  Religion,  étant 
prefque  en  tout  pays'  exclufivement  chargés  de 
l’éducation  de  la  jeunelîé  , quelles  obligations 
les  nations  ne  devroient-elles  pas  leur  avoir  s’ils 
s’acquittoient  avec  foin  de  la  tâche  importante 
& pénible  de  façonner  le  cœur  & l’efprit  de 
ceux  qui  deviendront  ün  jour  des  citoyens!  Le 
clergé  feroit , fans  doute,  le  corps  le  plus  utile. 
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le  plus  digne  de  la  corifiance  & de  l’attaGhe- 
ment  des  peuples , s’il  rempliflbic  les  fonctions 
auxquelles  il  femble  deftiné. 

Tels  font  en  peu  de  mots  les  devoirs  que 
la  vie  fociale  & la  reconnoiflance  impofent 
aux  minières  de  la  Religion  ; en  s’y  conformant 
fidèlement  ils  mériteroient  vraiment  le  rang  & 
les  richeffes  dont  ils  jouifTent  au  fein  des  Socie'- 
tés  ; ils  s’affureroieht  la  vénération  clé  leurs  con- 
citoyens ; ils  feroient  des  hommes'utiles  & res- 
peftables  aux  yeux  même  de  ceux  qui , écoutant 
la  voix  de  la  raifon,  refuferoient  de  foufcrire  'à 
leurs  dogmes.  Il  eft.à  préfumer  que  la  conduite 
d’un  grand  nombre  de  Prêtres  à de  Pafteurs, 
foLivent  fl  peu  conforme  à leur  doélrine,  eft  u-* 
ne  des  principales  caufes  du  dégoût  que  tant 
de  perfonnes  éclairées  conçoivent  pour  la  Reli- 
gion: à la  vue  de  l’efprit  defpotique,*  de  l’ambi- 
tion , de  l’avidité , de  l’intolérance , de  l’inhu- 
manité dont  les  Doêleurs  & les  guides  des  peu- 
ples fe  rendent  fouvent  coupables , bien  des  gens 
rejettent  cette  Religion  comme-*  -incompatible 
avec  les  principes  les  plus  .évidents^  de  la  faine 
morale.  Tout  homme  ou  tout  corps  qui  s’éloi- 
gne du  chemin  de  la  vertu , travaille  à fa  pro- 
pre dedriiélion.  . 

Un  clergé  fans  lumières  & fans  mœurs  prê- 
che hautement  l’irréligion  & l’incrédulité.  Un 
corps  trop  orgueilleux  pour  faire  caufe  commu- 
ne avec  les  autres  citoyens  , ne  peut  avoir 
d’appui  vraiment  folide.  Des  Prêtres  ambitieux 
& turbulents  déplaifenc  également  aux  Souve- 
rains & au  relie  des  fujets.  Des  guides  avides  & 
corrompus  perdent  la  confiance  & l’affieftion  des 
peuples.  Des  Doêleurs  dépourvus  de  fcience  fc 
rendront  méprifables  aux  yeux  des  perfonnes  é- 
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clairées.  Enfin  des  Prêtres  fauteurs  du  Defpo- 
tifmc  & de  la  Tyrannié  ne  peuvent  manquer 
de  devenir  un  jour  la  proie  des  Defpotes  & 
des  Tyrans:  comme  Ulyfle  dans  l’antre  du  Cy- 
cl ope,  ils  auront  Tunique  avantage  d’être  dévo- 
rés les  derniers  (8q). 

(^8o)  Les  Jéfuitei , qui  pendant  plus  de  deux  fiecles  ont  formé 
une  Société  led ouf able  à tout  l’univers  par  fa  puftTance , Ton  cré- 
dit* fes  intrigues  & fes  richefles,  ont  été  conftammenc  les  trom- 
pettes de  l’intolérance , les  fauteurs  de  l’ignorance , les  flatteufiS 
du  Oefporiftne,  Un  Jéfuite,  confefleur  de  Louis  XIV,  ralTura  fa 
confeiençe  fur  un  impôt  :que  ce  Prince  trouvoit  lui-même  aufli 
injufte  qu’onéreux,  en  lui  difant.  qu*/7  émît  U Maître  des.  Viens 
de  tons  fes  fujets.  C’eft,  fans  doute,  en  punition 'de  cette  maxi- 
me odieufè,  que  nous  avons  vu.  depuis  peu  d’années  la  Société 
des  Jéfuites  détruite,  fans  aucune  réclamation,  dans  toute  l’Eu- 
rope, & dépouillée  par  les  Princes  de  fes  richefles  immenfes.  ‘ 

Neque  enm  îex  aquîor  ulla  ejlj 
Quant  ntcîs  artifices  arte  périr t fud»  O v i d. 


Cette  doftrine  Jéruitîque  fut  encore  renquvellée  en  France , il 
roccafion  de  la  deftrut^ion  des  Parlements  en  l’année  1771 
par  l’Abbé  Du  Bault  Curé  d’Epiais , qui  vint  exprès  à Paris  du 
fond  de  fa  province,  pour  prêcher  que  les  François  étoient  efcla- 
ves , fie  que  leur  Roi  étoit  maître  des  biens,  de  la  perfonne  fie 
de  la  vie  de  fes  «fujets.  Voyez  Journal  hijlorique  de  la  révolution 
opérée  dans,  la  monarchie  françoîje , &c*-  -Tome  II*  page  47. 

En  général  lès  chefs  du  Clergé  de  France"  ont  montré  la  joie 
la  plus  indécente,  quand  les  aétes  réitérés  du  plus  affreux  Defpo- 
tifme  eurent  anéanti  tous  les  . tribunaux  de  leur  Pays.  Faut-i! 
que  les  miniftres  de  la  Religion  foient  prelque  toujours  les  enne- 
mis de  la  liberté  des  Nations,  à laquelle  ils  font  eux -mêmes  Q 
fortement  intéreflés  I 
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CHAPITRE  VIIL 
Devoirs  des  riches. 

TiEs  richeffes  donneiit5-&  doivent  donnet  â « 
ceux  qui  les  pofTedent , un  mng  diftingué  parmi 
leurs  concitoyens.  Uhomme  riche  eft , pour 
ainfi  dire,  plus  citoyen  qu’un  autre;  fon  opu- 
lence le  met  à portée  de  prêter  à fes  femblables 
des  fecours  dont  l’indigenCe  eft  incapable  ; il 
tient  à la  Société  par  un  plus  grand  nombre  de 
liens, qui  l’obligent  de  s’intérefler  beaucoup  plus 
à fon  fort  que  le  pauvre  qui , n’ayant  rien  ou 
peu  de  chofe  à perdre , doit  s’intérefler  moins 
vivement  aux  révolutions  qu’il  voit  arriver  dans 
fon  pays.  Celui  qui  n’a  rien  que  fes  bras,  n’a 
point  à proprement  parler  de  Patrie , il  eft  bien 
par- tout  où  il  trouve  les  moyens  de  fubfifter; 
au  lieu  que  l’homme  opulent  peut  être  utile  à 
bien  des  gens,  eft  en  état  d’affifter  fa  Patrie,  au  - 
deftin  de  laquelle  il  fe  trouve  intimement  uni 
par  fes  pofleffions , dont  la  confervation  dépend 
de  celle  de  la  Société.  Tandis  qu’au  fiege  de 
Corinthe  les  habitans  s’emprelfoient  à repoufler 
l’ennemi  par  toutes  fortes  de  moyens,  Dioge- 
ne,  pour  fe  moquer  de  leurs  embarras,  s’amu-  i 
foit  follement  à remuer  fon  tonneau. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  de  voir  que 
prefque  en  tout  pays  les  loix,  les  ufages , les 
inftitutions , fouvent  injuftes  & cruelles  pour  les 
pauvres,  ont  été  plus  favorables  aux  riches , & 
montrent  une  partialité  marquée  pour  les  favoris 
de  la  fortune.  Les  grands,  les  puiflants,  les 
opulents , durent  communément  être  préférés  k 
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des  indigents  , qui  parurent  moins  utiles  à la 
Société.  Cependant  ces  ufages  & ces  loix  fu- 
rent évidemment  injufles,  quand  elles  permirent 
aux  heureux  de  la  terre  d’opprimer  & d’écrafer 
les  foibles  & les  malheureux.  L’équité,  dont  la 
fonétioil  ell  de  remédier  k l’inégalité  des  hom- 
mes , dut  apprendre  aux  riches  qu’ils  dévoient 
refpefter  la  mifere  du  pauvre , & cela  pour  leur 
propre  intérêt.  En  effet , fans  le  travail  & lés 
fecours  continuels  du  pauvre , le  riche  ne  feroit- 
il  pas  lui-mëme  dans  la  mifere  ; & ces  fecours 
venant  à lui  manquer,  ne  le  rendroient-ils  pas 
plus  malheureux  que  le  pauvre  lui-même? 

Ainsi  la  juffice,  d’accord  avec  l’humanité  3^ 
avec  la  eommifération  & avec  toutes  les  vertus 
fociales , apprend  à l’homme  riche  à voir  dans 
l’indigent  l’un  de  fes  affociés,  néceffaire  à fon 
propre  bonheur,  dont  il  doit  mériter  les  fecours 
en  lui  facilitant,  en  échange  de  fes  peines,  les 
moyens  de  fubfifter  ^ de  fe  conferver , de  fe  ren- 
dre heureux  à fa  maniéré.-  C’eft  ainfi  que  k vie 
fociale  met  les  hommes  dans  une  dépendance 
mutuelle.  Voilà  comme  les  grands  ont  befoin  des 
petits, fans  lefquels  ils  feroient  eux-mémes  petits. 
L’opulent,  pour  jouïr  de  l’aifance,  des  plaifirs, 
des  commpdités  de  la  vie , a befoin  des  bras  & 
de  rinduflrie  de  l’indigent,  que  fa  mifere  rend  la- 
borieux , aétif , induflrieux.  £11  un  mot , la  moin- 
dre réflexion  nous  prouve,  que  dans  la  Société 
les  membres  font  unis  les  uns  aux  autres  par  des 
nœuds  mdiffolubles  que  nul  d’entre  eux  ne  peut 
brifer  fans  fe  faire  tort  à lui-même;  elle  nous 
fait  fentir  que  nul  citoyen  n’a  le  droit  de  mépri- 
fer  les  autres,  d’abufer  de  leur  foibîelTe  ou  de 
leur  indigence,  de  les  traiter  avec  hauteur  ou 
dureté;  elle  hous  montre  que  le  riche  efl:  Goii-^ 


s E C T 10  N IV.  Chap.  Vîll.  15$ 

tinuellement  intéreffé  à faire  du  bien , fous  pei- 
ne d’être  haï  ou  méprifé  pour  n’avoir  pas  rem- 
pli fa  tâche  dans  la  vie  fociale.  Le  citoyen 
que  la  fociété  fait  jouir  dune  grande  fomme  de 
bonheur , doit  plus  à cette  Société  que  les  mal-  ' 
heureux  qu  elle  négligé. 

Les  riches  peuvent  être  comparés  aux 
fources,  aux  ruifleaux,  aux  rivières  deftinées  k 
répandre  leurs  eaux  pour  féconder  les  terres  ari- 
des 5 afin  de  leur  faire  produire  des  plantes  & 
des  fruits.  Le  riche  avare  reflemble  à ces  fleu- 
ves dont  les  eaux  pour  quelque  temps  fe  per- 
dent fous  la  terre.  Le  riche  prodigue  agit  com- 
me les  rivières  débordées,  qui  fe  répandent  dans 
les  campagnes  fans  y produire  la  fécondité.  En- 
fin , pour  fuivre  notre  comparaifon , les  richefles 
mal  acquifes  & follement  prodiguées  reflemblent 
à ces  torrents , qui  détruifent  les  endroits  par  où 
ils  paflent,  & qui  finilTent  le  plus  fouvent  par 
daifler  à fec  le  lit  qu’ils  ont  formé  avec  tant  de  \ 
violence. 

^ Les  réflexions  qui  viennent  d’être  préfentées 
peuvent  donc  fervir  à fixer  notre  jugement  fur 
ce  que  la  plupart  des  moraliftes  ont  dit  des  ri- 
chelles.  Le  plus  grand  nombre  des  Sages  les 
a blâmées  comme  des  obftacles  à la  vertu , com- 
me des  moyens  de  corruption , comme  la  fource 
intarilTable  de  mille  befoins  imaginaires  qui  nous 
plongent  dans  le  luxe,  la  volupté,  la  molIefTe; 
qui  nous  endurcififent  le  cœur  & nous  rendent 
injuftes  ; enfin  qui  nous  détournent  de  la  re- 
cherche des  vérités  néceflaires  au  vrai  bonheur 
(je  l’être  intelligent.  Tel  efl:  en  général  le  juge- 
ment qüe  les  anciens  philofoplies  ont  porté  fur 
l’opulence , qu’ils  ont  montrée  comme  le  plus 
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■dangereux  écueil  de-  la  vertu.  Ecoutohs  un 
tnoment  Séneque,  qui  du  fein  des  richefles  o-^ 
en  faire  la  fatyre. 

D E P ü I s , dit  - il  (8 1) , ^ que  les  richefles 
ont  été  mifes  en  honneur  parmi  les  hommes , 
& font  devenues  , en  quelque  façon , la  me- 
fure  delà  confidération  publique,  le  goût  des 
3,  chofes  vraiment  honnêtes  & louables  s'eft:  en- 
'3,  tierement  petdu.  Nous  fommès  tous  deve- 
5,  nus  des  marchands , tellement  corrompus  par 
3,  l’argent  que  nous  ne  demandons  plus  de  quel- 
jj,  le  utilité  une  chofe  peut  être  , mais  de  quel 
3,  agrément  ; l’amour  des  richefles  nous  rend 
3,  tour-à-tour  honnêtes  gens  ou  frippons , félon 
3,  que  notre  intérêt  ou  les  circonftances  l’exi- 

35  gent* Enfin,  ajoute-t-il,  les  mœurs 

35  font  fi  dépravées  que  nous  maudüTons  la  pau- 
35  vreté , & que  nous  la  regardons  comme  une 
3,  chofe  déshonorante , comme  une  véritable  in- 
3,  famie;  en  un  mot,  elle  efl  Tobjet  du  mépris 
35  des  riches  & de  la  haine  des  pauvres”. 

Platon  décide  formellement , quil  eji  impos- 
fible  d'être  à la  fois  bien  riche  honnête  homme  ^ 
& que  , comme  il  n'exijle  pas  de  bonheur  fans 
vertu  ^ les  riches  ne  peuvent  pas  être  réellement 
heureux  (82).  Les  moralifles  nous  font  encore 
une  peinture  des  inquiétudes  compagnes  aflTidues 
de  l’opulence,  & qui  empoifonnent  fa  poffeflTioii 
que  tout  le  monde  envie  ; on  nous  la  montre 
comme  l’inftrument  de  toutes  les  pallions.  Mais, 
comme  dit  Bacon , les  richejjes  font  le  gros  buga* 
ge  de  la  vertu  j le  bagage  efl  nécejfaire  à une  ar- 

7née^ 


(80  yoyez  Senequp.  Epist.  115. 

(82)  Platon , des  loix , liv.  v.  pag,  742.  E.  & 743»  A.  B.  toni. 
A.  EOiu  lienr,  Siephani  ami.  15714, 
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inée  ^ maïs  il  en  tétarie  quelquefàîs  la  marche^ 
Êf  fait  perdre  Voccafion  de  remporter  la  vîdioire^ 
î Pour  réduire  ces  opiniohs  à leur  jüfle  va^ 
leur,  nous  dirons  qù’en  elles-mêrties  les  richefles 
ne  font  riêiï  ; elles  ne  font  que  ce  que  les  font 
valoir  ceuX'  qui  les  pofledent.  Un  lit  doré  ne 
foulage  point  un  malade  ; uhe  fortune  brillante 
ne  rend  pas  un  fôt  plus  fage. L’aifance  & fin- 
5,  digence,  dit  Montagne,  dépendent  de  fopi- 

nion  d’un  chacun , & non  plus  la  richelTe , 
5,  que  la  gloire,  que  la  fanté,  n’ont  qu  autant 
„ de  beauté  & de  plaifir  que  leur  en  prête  ce^ 
^ lui  qui  les  polTede”.  (8g)  Entre  les  mains 
d’un  homme  fage,  humain,  libéral,  ropulence 
eft  évûdemrrierit  la  fource  d’un  bien-être  & d’un 
Contentement  autant  de  fois  renouvellé  qu’il 
trouve  d’oêcafions  d’exercer  fes  dîfpofitioils  efli* 
rhables.  Nous  dirons  que  l’homme  fenfible  ^ 
dont  le  cœur  fait  goûter  le  plaifir  de  faire  des 
heureux,  d’être  Utile  à fon  pays,  de  répandre 
fes  bienfaits  fur  tout  le  genre  humain , ne  fer  oit 
point  embarralTé  quand  il  auroit  en  fon  pouvoir 
toutes  les  richeffes  & du  Potofe  & du  Pérou^ 
Nous  dirons  que  ce  qui  rend  fouvent  la  pâuv^reté 
& la  médiocrité  fâcheufes  pour  l’homme  honnê** 
te  qui  s’attendrit  fur  les  maux  de  fes  femblables, 
c’eft  l’impOlTibilité  où  elles  le  mettent  de  fatis-^ 
faire  les  defirs  de  fa  grande  ame , qui  vdudrôiC 
pouvoir  foulager  tous  les  malheureux  que  le  fort 
lui  préfente,  exciter  tous  les  talents  utiles  à 
fes  concitoyens , efluyer  les  larmes  de  tous  ceu^ 
que  l’infortune  accable  ; avec  un  cœur  bien  plâ** 
cé , les  tréfors  de  Créfus  ne  feroient  jamais  des 

(83)  Voyez  Efaîs  de  Montaigne^  Uv*  u ciap,  409  Pag. 
tom.  £dic.  de  17^5. 
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obftacles  à fa  félicité.  „ Quand  tu  auras,  dit 
5,  Plutarque,  profité  des  leçons  de  la  philofo- 
5,  phie  , tu  vivras  par-tout  fans  déplaifir  , & 
5,  tu  jouiras  du  bonheur  en  tout  état  : la  riches- 
y,  fe  te  réjouira,  parce  que  tu  auras  plus  de 
moyens  de  faire  du  bien  à plufieurs;  la  pan- 
„ vreté,  d’autant  que  tu  auras  moins  de  foucis  ; 

la  Gloire , d’autant  que  tu  te  verras  honoré  ; 
„ robfcurité  d’autant  que.  tu  feras  moins  envié. 
(84)  „ Avec  la  vertu,  dit -il  ailleurs,  toute 
^ façon  de  vivre  efE  agréable.  Tu  feras  tou- 
jours  content  de  la  fortune,  quand  tu  auras 
5,  bien  appris  en  quoi  coniifte  la  probité  & la 
35  bonté”. 

Nous  conviendrons  qu’il  efl  rare  que  les  ri- 
ehefles  fe  trouvent  dans  les  mains  de  perfonnes 
de  cette  trempe;  l’opulence  ne  fe  voit  guere 
combinée  foit  avec  de  grandes  lumières  (85)' 
foit  avec  de  grandes  vertus  ; le  plus  fouvent  la 
fortune  aveugle  fe  plait  à combler  de  fes  dons 
d’indignes  favoris,  qui  ne  favent  en  fair^ufage 
ni  pour  leur  propre  bonheur,  ni  pour  celui  des 
autres;  enfin  il  efï  très-peu  de  gens  qui  aient 
des  âmes  affez  fortes  pour  foutenir  le  poids  d’u- 
ne grande  opulence.  (86).  L’or,  difoit  Chilon  5 
eji  la  pierre  de  touche  de  l'homme, 

N’e  N foyons  point  fiirpris  : les  richefles 
dont  la  plupart  des  hommes  jouiffent  font,  ou 
le  fruit  de  leurs  propres  travaux , de  leurs  in- 

(84)  Voyez  Plurarque , du  vice  & de  la  verttu 

(55)  Rarus  fermé  f en  fus  commiinis  in  illâ  fortund. 

fUVEN.  SaTYR.  VI !I  VERS.  72. 

(85)  Infirmi  ejl  animi  patî  non  pojfe  diviùas,  Seiiec.  EpïÇc,  V. 
Plutarque  obierve  très-fagement  que  „ comme  tous  les  temnéra. 
,,  ments  ne  font  pas  propres  à porter  beaucoup  de  vin  tous  les 
5,  efprics  ne  font  pas  plus  capables  de  fupportcr  une  grande  foJS* 
,,  lune,  fans  tomber  dans  TivrelTe  & fans  perdre  la  raifon'*. 

Voyez  Plut,  vie  Lucullus» 
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trîgues , de  leurs  bafTeffes  ; ou  bien  elles  font 
tranfmifes  par  leùrs  ancêtres  ; dans  ces  deux  cas 
il  efl  alTez  diincile  qu’elles  tornbent  en  des 
mains  vraiment  capables  d’en  faire  dn  lïfage  con- 
forme à la  raifon  (B7).  Ceux  qui  travaillent  à 
leur  fortune  n’ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  de 
fe  former  le  cœur  ou  Tefprit;  uniquement  oc- 
cupés du  foin  de  leurs  affaires , ils  n’ont  aucune 
idée  des  avantages  qui  réfaltefoient  pour  eux 
de  la  culture  de  leurs  facultés  intelleûuelles. 
P’un  autre  côté  les  hommes  quand  ils  font 
fortement  siniriiés  du  defir  des  richeffes,  fe  ren- 
dent pour  l’ordinaire  peu  délicats  fur  les  mo- 
yens d’en  obtenir.  Le  gain  , dit  Juvénal , à 
toujours  bonne  odeun^  quel  qu'en  foit  le  principe. 
(88)  11  faut,  pour  parvenir  à la  fortune,  une 
Conduite  fi  baüe , fi  rampante , fi  oblique , que 
les  honnêtes  gens  ont  de  la  peine  à fe  prêter 
à mille  démarches  qui  ne  coûtent  rien  à ceux 
qui  veulent  s’enrichir  à tout  prix.  Enfin,  rien 
de  plus  difficile  que  d’acquérir  de  grands  biens 
fans  faire  quelques  outrages  à la  probité.  D’où 
l’on  voit  que  l’occupation  pénible  de  faire  fil 
fortune  par  foi -même,  efl:  affez  încompatible 
avec  une  obfervation  fcrupuleufe  des  réglés  de 

. (87)  t)îyes  aut  îniguus  efi , aui  înîqul  Iiares,  S.  H i e R o rio 
L’homme  riche  eft  injurte,  ou  l’héritier  d’un  homme  injuftc,-— ’ 
5j  Beaucoup  de  méchants , dit  le  poete  Théognis , deviennent  ri° 
5,  ches , 6c  beaucoup  de  gens  de  bien  demeurent  pauvres  ; mais 
iy  nous  ne  voudrions  pas  clianger  notre  vertu  pour  leurs  richefles." 
3,  car  la  vertu  relîe  toujours,  tandis  que  les  richeffes  changent 
3,  de  maîtres  b.  tout  itioraent.  Voyez  Poetæ  græci  minores. 

Quelqu’un  difoit  à Sylla,  qui  fe  vantoit  de  fa  vertu  , Eh  I 
ment  feroîs-tü  vertueux  y toi  qui.  n’ayant  rien  hérité  de  tou  ps* 
je , te  trouves  pourtant  avoir  de  [t  grands  biens  ? Voyez  Plutap  ° 
QUE  DANS  LA  VIE  DÈ  Sylla.  Un  pioberve  vulgaiie  dit  f\\x’heu^ 
feux  dont  les  en  fans  dont  les  per  es  font  damnés. 

(■8'*}  Lucrt  bonus  efl  odor  ex  re  qüalïbet. 

J U VEN.  Satyr,  Ï4«  VERI.' 
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la  morale.  La.  fojrtune.né  paroît  aveugle  daus 
la  diftribution  de  fes  faveurs,  que  parce  que  les 
hommes  qui  en  feroient  les  plus  dignes  ne  veu- 
lent pas  les  acheter  au  prix  qu’elle  y met  com- 
munément. U ejl  Mdit  aujji  facile 

au  fage  de  s'enrichir  ^ quil  èjl  difficile  dé  lui  en 
faire  naître  V envie.  ^ ^ 

Il  n’y  a,  dit  Hoinere,  que  les  âmes  hon- 
,,  hêtes  qui  puilTent  être  guéries”,  La  mora- 
le, qui  ne  peut  jamais  s’écarter  des  réglés  im- 
muables' de  l’équité  , n’a  point  de  préceptes 
pour  des  hommes  avides  , fans  honneur , .fans 
probité,  qui  ne  trouvent  rien  de  plus  impor- 
tant que  de  faire  leur  fortune;  fes  leçons,  paroî- 
tr oient  ridicules  & déplacées  fi  elles  ofbient  s’a: 
drefler  à des  .cour tifans  fans  ame,  à des  exac- 
teurs impitoyables , à des  publicains  qqi  s’eh,- 
graiffent  du  fang  des  peuples  & qui  s’abreuvent 
des  larmes  des  malheureux.  L’Equité  naturelle 
ne  fer  oit  point  écoutée  de  tous  ceux  qui  fe  per- 
fuadent  que  la  yolonté  des  Princes  rend  jufte  la 
rapine  & le  vol,  ni  de  ces  hommes  endurcis 
qui  ne  trouv.ent  leur  intérêt  que  dans  l’infor- 
tune des  autres.  , . . , , , 

, La  Morale  ne  donnçroît  pareillement  que 
des  confeils  inutiles,  ou  trop  vagues , à ceux  des 
commerçants  dont  les  profits  les  plus  licites,  ou 
permis  par  l’ufage  & les  loix,  ne  font  pas  tou- 
jours approuvés  par  une  juftice  féverer  le  Mar- 
chand efl:  trop  fouvent  Juge  & partie  dans  fa 
propre  caufe  , pour  n^être  pas  fréquemment 
tenté  de  faire  pencher  la  balance  du  côté  de 
fon  intérêt  particulier  ; cet  intérêt  fe  trouve 
communément  prêt  à lui  fuggérer  des  fophifmes 
qu’il  n’a  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  bien  fe 
démêler.  Enfin  il  faut  bien  de  la  force  & de 


SECTION  IV.  Chap.  VllL  165 

ia  vertu  pour  qu’un  homme  dans  le  commerce 
ne  fuccombe  pas  foiivent  à la  tentation  de  mét- 
tre  à profit  foit  les  befoins  , foit  Tignoraûce  & 
la  fimplicité  de  fes  concitoyens.  En  généraUa 
morale , au  rifque  de  n’être  point  écoutée  -,  dira 
toujours  àuk  hommes  d’être  iuftes,  de  réfifter 
à la  cupidité  , de  ’ refpefter  la  bonne  foi , de 
craindre  d’avoir  un  jour  à rougir  d’une  fortuné 
acquife  aux  dépens  de  là 'cônfcience  & de  la 
probité , parcè  què  fa  poireffion  feroit  troublée 
foit  par  des  rembrds  importuns , foit  par  l’indf- 
gnation  publique , foit  par  des  avanies.  ' 

Q U À N i>  ropulence  ’ eft  le  ‘fruit  du  travail 
des  ancêtres /il  eft  encore  afîez  difficile  que 
celui  qui  en  hérite  ait  appris  fart  d’en  bien  ufer. 
Comment  des  peres  dépourvus  eux-mêrnes  de 
principes,  de  fentimens  louables  & de  vertus, 
en  pourroient-ils  infpirer  à leurs  enfants?  L’é- 
ducation' des  perfbnnes  nées  dans  l’opulence, 
ne  fe  propofe  communément  rieU  moins  que  de 
leur  former  un  cœur  j ufte , fenfible , bienfaifant. 
Bien  plus,  elle  réiiffit  difficilement  à leur  donner 
le  goût  de  l’étude  & de  la  réflexion.  Des  Pa- 
rents ignorants , & peu  touchés  des  charmes  de 
la  vertu,  lailTeront  leur  fortune  à des' enfants 
qui  leur  reffembleront.  Des  avares , des  ufuriers , 
des  concufîionnaires  , des  nionopoleurs  , des 
courtifans,  des  financiers,  feroient-ils  capables 
d’infpirer  à leurs  dèfcendants  des  fentimens  no- 
bles & généreux , qui  feroient  incompatibles  a- 
vec  tous’ les  moj^ens  daller  à la  fortune  ? Bien 
plus,  ces  Parents  fi  avides  n’ont  pas  meme  le  ta- 
lent de  leur  apprendre  à confèrver  les  richefiés 
qu’ils  leur  laifieront  ; on  remarque  alfez  con- 
ftamment,  que  l’opiilCnce  la  plus  énorme  fe  trans- 
met rarement  jufqu’à  la  troifieme  génération; 
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|a  folie  des  enfans  parvient  très-promptemenfi 
à dilfiper  les  tréfors  accumulés  par  Finjuftice  des 
teres.  Le  fils  d’un  courtifan  , d’iin  homme 
fans  cœur,  d’un  flatteur,  eft- il  fait  pour  avoir 
quelque  eflime  pour  la  vertu?  un  Pere  faflueux 
& vain,,  plongé  dans  le  luxe  & la  débauche, 
daignera-t-il  s’occuper  à façonner  l’ame  de  fbn 
fils , & à lui  montrer  la  maniéré  de  faire  un  ufa- 
ge  fenfé  des  biens  qu’il  doit  un  jour  polféder? 
Enfin  le  fils  d’un  homme  qui  nage  dans  l’abon- 
dance , fera-t-il  de  lui-rnême  tenté  d’acquérir  la 
modération  , la  douceur,  les  vertus,  les  talents 
& les  connoiflances  qui  peuvent  un  jour  con- 
tribuer à fon  propre  bien-être?  Les  enfants  nés 
au  fein  de  l’opulence  ne  deviennent  pour  l’ordi- 
naire que  des  furieux  qui  fe  croient  tout  per» 
mis.  La  fatiétéy  dit  Theognis , jîaître  la 
férocité  (89). 

Des  fortunes  énormes,  des  richeffes  immcn- 
fes  amaflees  dans  peu  de  mains,  annoncent  un 
Gouvernement  injufte  , qui  s’embarrafie  fort 
peu  de  l’aifance  & de  la  fubfiftançe  du  plus 
grand  nombre  de  fes  fujets.  Cent  familles  ai- 

(89)  Plutarque  obferve,  au  fujet  de  Sylla,  que  la  fortune  pro- 
duire eu  liii  uij  changement  total,  & le  rendit  farouche  & cruel; 
& par  ce  grand  changement  , die  ce  philofophe , „ il  donna 
„ lieu  d’aceufer  les  grands  honneurs  & les  grandes  richelTes  , 

3,  de  leur  reprocher  "qu’elles  ne  permettent  pas  aux  hommes  de 

confèrver  leurs  premières  mœurs , mais  qu’elle  engendrent  dans 
j,  leurs  cœurs  l’emportement , la  vanité,  l’inhumanité,  l’infolen- 
,,  ce”.  "VoycE  Plut,  vie  de  Sylla.  La  pftipart  des  riches  fe 
font  haïr  du  pauvre , non  feulement  par  l’envié  qu’ils  excitent  eni 
lai,  mais  encore  par  le  mal  qu’ils  lui  font  gratuitemeoc,  & p'aç 
lès  incommodités  qu’ils  lui  caufent.  Dans  les  grandes  villes  llir- 
tout,  le  peuple  eii  perpétuellement  enibarrafi'é,  dans  fes  travaux 
les  plus  néctlTaircs , par  les  équipages  toujours  en  mouvement 
des  grands  & des  riches  défeeuvrés , qui , dans  la  précipira;ion 
avec  laquelle  ils  tftehent  de  fuir  i’ennui,  écralént,  renverfent  im- 
punément & fans  remords  les  malheuieux  qui  fe  trouvent  fur  leuf 
chemin.  . ^ » •.  , , . 
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fées  font  plus  utiles  à l’Etat  que  le  rkhe  en- 
gourdi dont  les  tréfors  enfouis  exciceroient  l’ac- 
tivité de  toute  une  Province.  Des  richefles  ré- 
parties font  Je  bien  de  l’Etat  ; elles  augmentent 
l’induftrie  & confervent  les  mœurs,  que  la 
grande  opulence , ainfî  que  la  profonde  mifere  ^ 
corrompent  & détruifent.  La  grande  fortune 
enivre  l’homme  ou  l’engourdit  totalement.  „ Les 
beaux  habits , dit  Démophile  , genent  le 
g,  corps  ; les  grandes  richefles  gênent  l’efprit”. 
D’un  autre  côté , une  grande  indigence , comme 
on  verra  bientôt , follicite  fouvent  au  crime. 
Il  n’efl  point  de  pays  où  l’on  trouve  ‘des  parti- 
culiers plufi  riches  oc  autant  de  malfaiteurs  que 
dans  les  nations  opulentes.  Thalès  difok  „ que 
g,  la  République  la  mieux  ordonnée  efl:  celle 
où  perfonne  n’efl:  ni  trop  riche  ni  trop  pau- 
g,  vre”.  L’Etat  de^ médiocrité  fut  toujours  l’afy- 
îe  de  la  probité.  Un  Gouvernement  efl;  bien 
imprudent  & bien  coupable , quand  il  infpire  à 
fes  fujets  une  pafiion  effrénée  pour  les  richeffess 
il  anéantit  par-là  tout  fentiment  d’honneur  ou 
de  vertu  ! 

Le  Philofophe  Cratès  s’éerioit  , ô hommes! 
ou  vous  précipitez-vous  en  prenant  des  peines  pour 
umajjer  des  richejjes , tandis  que  vous  négligez  /’é- 
ducation  de  vos  enfants  à qui  vous  devez  les  lais* 
fer?  Rien  ne  modifie  plus  puiffamment  les  hom- 
mes que  l’éducation:  l’exemple,  l’inflruftion, 
les  maximes  des  Parents , leur  donnent  les  pre- 
mières impulfions.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
de  trouver  dans  des  nations  infeftées  par  le  lu- 
xe 9 par  la  diflipation  & la  débauche , tant  de 
riches  dépourvus  des  qualités  néceflaires  pour 
fe  rendre  heureux  par  leurs  richeffes,  & enco- 
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te  bien  moins  difpofés  à s’occuper  du  bien-être 
des  autres.  'Le  fade  , la  repréfentation  , le 
befoin  illimité  de  vivre  fuîvant  fon  état  , dont  la 
vanité  fe  fait  toujours  une  haute  idée , les  dé- 
penfes  énormes  qu’exigent  des  plaifirs  recher- 
chés, font  que  l’homme  le  plus  opulent  n’a  ja- 
mais de  fuperfîu  : une  fortune  immenfe  lui  fuf- 
fit  â peine  pour  faire  face  à tous  les  befoins  que 
la  vanité,  jointe  au  dégoût  des  plaifirs  ordinai-? 
res,  fait  naître  dans  fa  tête.  ■ 11  n’eft  point  de 
tféfors  capables  de  fatisfaire  les  caprices  & 
les  fantaifies  innombrables  que’ le  luxe,  la  diflî- 
pation  & l’enniii , enfantent  à tout  moment  : â 
peine  les  revenus  des  Rois  pourroient  - ils  fuffire 
pour  appaifer  - la  foif  inextinguible  d’une  imagi- 
nation déréglée.  • . • . • 

L’ennui,  comme  on  a déjà  pu  s’en  convain*^ 
cre , eft  un  bourreau  qui  perpétuellement  châr 
lie  au  nom  de  la  nature  ceux  qui  n’ont  point 
appris  à régler  leurs  defirs , à s’occuper  utile- 
ment, à mettre  réçonomie  dans  leurs  amufe- 
ments.  -Pourquoi  voit  - on  fans  cefle  les  grands 
& les  riches  montrer  fi  rarement  un  front  fe- 
reiîl?  C’efl:  qu’au  fein  mêmé  des  honneurs , de 
la  fortune  & des  plaifirs , ils  ne  jouilTent  de  rien  ; 
tous  les  amufements  font' épuifé-s  pour  eux,  il 
fàudroit  que  la  nature- créât  en  leur  faveur  de 
nouvelles  j’ouiflances  & de  nouveaux  organes. 
La  bonne  chere,  la  volupté,  Jesfpeâacles,  les 
plaifirs  les  plus  variés,  n’ont  plus  rien  qui  les 
touche;  - (90)  rien  'ne  les  réveille  p au  milieu 

(90)  Ip'k  voîuptates  eorum  trépida,  & variis  terrorîbus  itf 
çuietafunt\  fulitque , eut»  maxime  exultantes,  foUtciîa  cogitatio  ; 
^nic  qtiam  iiù? 
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des  fêtes  les  plus  brillantes  l’ennui  lesaflîege, 
f imagination  les  tourmente  & leur  perfuade 
toujours  que  le  plaifir  doit  fe  trouver  à l’en-^ 
droit,  où  ilsjne  font  pas.  Defà  cette  agitation,, 
cette  inquiétude . convulfive  que  l’on  remarqué 
communément  ’ dans  les  Princes , les  grands  & 
les  riches  ; ils  femblent  pafler  leur  vie  à courir 
pour  chercher  le  plaifir , ' fans  jamais  en  jouir 
lorfqu’ils  l’ontifcius  les  yeux:-  ,,  l’un,  dit  Lucre- 
ce , quitte  fon  riche  palais  pour  fe  dérober  à 
„ l’ennui;  mais  il  y rentre-  un  moment  après ^ 
„ ne  fe  trouvant  pas  plus  heureux  ailleurs  : cet 
,,  autre  fe  fauve  à toutes  brides  dans  fes  terres, 
„ comme  pour  éteindre  un  incendie;  mais  à 
„ peine  en  a-t-il  touché  les  limites qu’il  y trou- 
„ ve  l’ennui;...-',  il  regagne  la  villè  avec  la 
„ même  promptitude. . . - Chacun  ’ fe  fuit  fans 
„ ceflè”.  &c  (91).- 

' S’occuper  d’une  façon  utile  , & faire  du 
bien  à fes  femblahles  y violà  les  feuls  moyens 
d échapper  à l’ennui  qui  tourmente  tant  de  ri- 
ches pour,  lefquels  il  n’exifte  plus  de  plaifirs  fur 
la  terre*  > Les  plaifirs  des  fens  s’épuifetit  ; le 
contentement  puérile  que  peut  donner  la  vanité,^ 
difparoît  quand  il  eft  habituel  ; mais  les  plaifirs 
àw  cœur  fe  renouvellent  à tout  moment,  & le 
contentement  inexprimable  qui  réfulte  de  l’idée 
du  bonheur  que  l’on  répand  fur  les  autres , eft< 
une  jouiflance  qui  jamais  ne  s’altere.  EJjayez 

(91)  Voyes  Lucrèce  Livre  JH,  „ Je  croyois  autrefois , 6 Pha»f 
5.,  nias  I (faifolt  dire  Mdnandre  à un  vaéleur)  que  ceqx  qui  n’ont 
,,  pas  befoin  de  gagner  feur  vie,  jouifibient  d’un  forameil  tran- 
^ quille,  ik  jamais  ne  s’écrioient  que  je  fuis  malheureuxX  je 
„ penfûis^  qu’il  n’y  avoit  que  le  pauvre  qui  s’agitoit  dans  fon  lit 
„ Mais  je  vois  maintenant  que  vous  autres,  qui  paQez  pour-être 
,,  heureux , n’êies  pas  mieux  que  nous”.  Voyez  Poetæ  minqivss 
Çræci, 
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^0  faire  des  heureux , pour  être  heureux  vous-mê^ 
mes  ; voilà  le  meilleur  confeil  que  la  morale  ait 
pour  les  riches, 

Aristote,  en  parlant  des  richefles,  dit 
que  les  uns  nen  ufent  point , & que  les  autres  en 
abufent.  Que  l’homme  riche  feroit  heureux  , s’il 
favoit  profiter  des  avantages  que  la  fortune  lui 
met  entre  les  mains!  Comment  l’ennui  pourroit- 
il  l’aflaillir,  lorfqu’avec  une  ame  fenfible  & ten- 
dre il  pofTéderoit  un  efprit  cultivé  ? Tout  fe 
changeroit  en  plaifirs  fous  la  main  du  riche 
bienmfant.  ElTuyer  les  larmes  du  malheureux , 
porter  inopinément  la  confolation  & la  joie  dans 
une  famille  affligée , réparer  les  injuflices  du 
fort  quand  il  opprime  le  mérite  infortuné , ré^ 
compenfer  libéralement  les  fervices  qu’on  a re- 
çus, déterrer  & mettre  au  jour  les  talents  flétris 
par  rindigence  , exciter  je  génie  aux  découver- 
tes utiles , favoir  jouir  en  fecret  du  bonheur  de 
faire  des  heureux  fans  leur  montrer  la  main  de 
leur  bienfaiteur , rendre  à la  gaieté  le  cœur  d’un 
ami  vertueux  qui  fe  trouve  dans  la  détrelTe,  par 
des  travaux  utiles  à la  Patrie  occuper  & faire 
fubfifter  la  pauvreté  laborieufe,  ranimer  le  cul- 
tivateur découragé , mériter  les  bénédiélions  & 
la  tendreffe  des  êtres  dont  on  efl  environné; 
t^oilà  des  moyens  fûrs  de  fe  procurer  des  jouis- 
fances  durables  & variées,  de  calmer  Fenvie 
que  caufe  prefque  toujours  une  grande  fortune, 
& même  de  faire  pardonner  les  voies  parles^ 
quelles  cette  fortune  a pu  s’acquérir  par  d’injus- 
tes peres.  Des  defcendants  vertueux  peuvent 
parvenir  à faire  oublier  la  fource  impure  de 
leur  opulence:  l’indignation  & l’envie  fe  tai- 
fent  à la  vue  du  bon  ufage  que  l’homme  de  bien 
fait  faire  de  fes  richelTes  ; il  fe  rend  heureux  luh 


SECTION  IV,  Chap.  FUI.  171 

même  en  méritant  les  applaudilTements  de  fe$ 
poiîcitoyens  (92)* 

0)2)  L’Antiquité  iiou?  fournit,  d*ns  Pline  le  jeune,  un  exemple 
bien  touchant  de  ce  que  peut  l’opulence  bienfail'ante.  Cet  hom- 
me excellent  fe  montre  dans  fes  lettres  pérpétucllement  occupé 
du  fort  de  Tes  amis  & de  tous  ceux  qui  l’entourent  : à l’un  il  re- 
met des  dettes  confidérables  ; Il  fe  charge  de  payer  celles  d’um 
autre;  il  augmente  la  dot  de  la  fille  d’un  ami  qui  n’eft  plus,  a- 
fin  de  lui  faire  trouver  un  meilleur  parti#  Il  vend  une  terre  au- 
defibus  de  fa  valeur  pour  enrichir  à fon  infu  un  homme  qui  lui 
ed  cher.  Il  fait  à un  autre  ami  un  fort  qui  le  met  ù portée 
vivre  dans  l’indépendance  & le  repos  julqu’ù  la  fin  de  fes  jours, 
îl  fonde  une  Bibliothèque  à Côme  fa  Patrie , ainfi  qu’une  mailotî 
d’aCyle  pour  les  Orphelins.  Enfin  il  nous  apprend  lui-même  qu’u- 
îrç  fage  économie,  encore  plus  que  fa  richeflTe , le  metroit  en 
état  de  fatisfaire  fon  humeur  bienfaifante.  ^oyez  les  lettres  àç 
Füne, 

Nous  trouvons  des  difpofitions  femblables  dans  Gillias  citoyen 
d’Agrigente,  qui  , fuivant  Valere  Maxime  , ne  parut  s’occuper 
toute  fa  vie  qu’à  faire  de  fes  immenfes  richelTes  un  ufage  utile  % 
fes  concitoyens.  Il  dotoic  de  pauvres  filles  ; il  venoit  au  fecours  ^ 
de  tous  les  malheureux  ,*  il  exerçoic  rhofpitalité  indiftinélement  " 
envers  tous  les  étrangers  ; il  approvifionnok  fa  Patrie  dans  les 
temps  de  difette  ; en  un  mot , le  bien  de  Gillias  ferabloit  être 
un  patrimoine  commun  à tous  les  hommes.  Voyez  V 4L  e RE 
Maxime  Livre  IV.  c h.  3. 

Que  l’on  compare  la  conduite  de  ces  riches  avec  celle  d’une 
foule  de  millionaires  ffcupides  , qui  n’imaginent  que  des  folies  pour 
difliper  leur  fortune , ou  qui  ne  fongenc  qu’aux  moyens  d’en  aug- 
menter la  inafie.  Des  Traitans  toujours  avides , des  Monopo- 
leurs engi*ainrés  par  les  calamités  nationales , des  riches  débau- 
chés , des  hommes  livrés  à la  vanité  du  luxe , ne  font  guère  tou- 
chés du  bien  public,  auquel  ils  ne  fe  croient  aucunement  inté- 
reflTés.  Quelle  idée  la  pollérité  prendra-t-elle  de  notre  fiecle  lors- 
qu’elle faura  , qu’au  milieu  de  Paris , de  la  capitale  d’un  Royau- 
me opulent  & puilTant,  où  le  luxe  éleve  chaque  jour  des  monu- 
ments aufij  coûteux  qu’inutiles  , parmi  tant  de  gens  qui  ne  favenc 
que  faire  de  leur  argent,  il  ne  fe  trouve  pas  des  perfonnes  allez 
généreufes  pour  contribuer  à la  réconftruflion  des  Ecoles  de  Mé- 
decine , qui  ménacent  depuis  longtemps  d’enfeveiir  fous  leurs  rui- 
nes les  mattres  les  difciples  de  l’Art  le  plus  intérelTant  ! L’ast 
de  guérir  n’ell-il  donc  rien  pour  des  inCenfés  fujets  à tant  d’infir- 
îpités?  Des  Salles  de  fpeclacles , des  Qolllfées  des  monu- 

ments plus  itnpoîtans  que  le  féjour  de  ceux  qui  veillent  à 
fanté  de  tous  les  citoyens?  Quelle  honte  pour  une  ville  qui  fait 
vivre  dans  l’abondance  & le  luxe  des  légions  de  farceurs , de? 
chanteufes,  de  baladins;  & qui  ne  daigne  rien  faire  pour  favori- 
fer  les  études  longues  & pénibles  des  favants  les  plus  utiles  à 
ia  Société  1 Tandis  qu’un  Opéra  corrupteur  leve  chaque  année 
Bne  contribution  de  cinq  h fix  cents  mille  livres  fur  un  public 
défœuvré,  la  Faculté  de  Médecine  ne  poflede  que  dfx'huit  cents  ' 
lîyres  de  reates  ; fes  profèlfears  ne  reçoivent  prefqu’aucuit  falai- 
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C'EST  fur -tout  dans  les  campagnes  où  les 
riches,  éloignes  de  ratmofphere  empeflée  des 
villes  & de  la  contagion  du  luxe , trouveroient 
des  occafions  de  faire  un  ufage  honorable  de 
leur  opulence,  & de  fe  montrer  citoyens.  Mais 
trop  fouvent  accoutumés  à Tair  infefté  des 
grandes  Sociétés,  au  tourbillon  des  plaifirs  fri- 
voles, aux  vices  qui  font  devenus  des  befoins 
pour  eto,  les  riches  regardent  les  capitales 
comme  leur  véritable  Patrie  ; ils  fe  croient  en 
exil  "dans  leurs  terres , à moins  d y tranfporter 
les défordrcsj  le  bruit,  les  funeftes  aumufements 
auxquels  ils  fe  font  habitués.  ' Sans  cela  les 
plaifirs  champêtres,  les  charmes  de  la  nature, 
leur  paroiflent  infipides  ; ils  ignorent  to'talement 
le  plaifir  de  faire  du  bien. 

Ces  plaifirs  font  pourtant  plus  folides  & plus 
purs  que’  ceux  dont  fe  repaît  la  vanité.  Peut-on 
leur  comparer  le  futile  avantage  de  fe  faire  re-^ 
marquer  du  vulgaire  par  des  habits , des  équipa-^ 
ges,  dés  livfées,  des  ameublements  recherchés; 
& par  tout  le  méprifable  étalage  ’auquêl  le  luxe 
attaché  un ‘fi  haut  prix?  Le  riche*  injufte  peut- 
il  fe  flatter  de  mériter  reftime  publiqùë  eh  dé’ 
ployant  infolemmént  aux  yeux  dé  fes  concito- 
yens appauvris  une  magnificence  infultante?^ 
Dans  la  crainte  d’exciter  l’indignation  générale 
ces  hommes , gorgés  de  la  fubftance  des  peuples, 
ne  feroient  - ils  pas  mieux  de  dérober  à tous  les 
regards  une  opulence  achetée  par  dés  iniquités 
& des  crimes?  L’amour-propre  de  ces  favoris 
4e  Plutus  peutdl  les  aveugler  au  point  de  croi- 
re qu’une  nation,  opprimée  pour  les  enrichir 

& le  Pauvre  efl  dans  PimpofUbilIré  de  fe  faire  aogrc^ger  à iia 
c^>rps  dont . s’il  étoit  ftcouru  , il  pourroic  devenir  rorueiuent.  O 
Athéniens  î vous  Êtes  des  enfacs. 
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leur  pardonnera . rimpudence  avec  laquelle  ils 
ofent  étaler  Jes  fruits  de  leurs  .rapines?  Non; 
les  applaudifrements.&  les  hommages  des  flat- 
teurs J des  parafites , dont  leur  table  efl  entou- 
rée, ne  les  perfuaderont  jamais  de. leur  mérite  ; 
ils  ne  feront  point  taire  les  reproches  d une  eon- 
fcience  inquiété  : tout  leur  fafte  impofant , leurs 
repas  fomptueux,  ne  feront  que  des  envieux  de 
ceux  même  qu’ils  prennent  pour  leurs  amis.  Les 
convives  du  Traitant  enrichi,  en  l’aidant  à con- 
fumer  fes  richeffes , ne  lui  en  ont  aucune  obli- 
gation ; ils  regardent  fa  dépenfe  comme  un  de- 
voir, comme  une  reftitution  faite  à la  Société, 
& qu’ils  fe  chargent  de  recevoir  en  fon  nom. 
L’homme  qui  n’a  que  de  la  vanité , n’efl:  pas  fait 
pour  avoir  des  amis;  il  n’a  que  des  adulateurs^ 
de  lâches  coinplaifants , prêts  à lui  tourner  le 
dos  aufli-tôt  que  les  richelTes,  dont  ils  pren- 
nent aflidument  leur  part , fe  feront  écoulées' 

(93)-  ^ i.  . , , ^ , 

O N eft  tout  furpris  de  voir  les  Grands  & les 

riches  abandonnés  de  tout  le  monde  dès  que  la 
fortune  les  abandonne  ; mais  il  y auroit  bien 
plus  lieu  d’être  furpris  fi  leurs  prétendus  amis 
en  ufoient  autrement.  Le  riche  faflueux  & 
prodigue  ne  confidere  que  lui -même  dans  les 
dépenfes  qu’il  fait  ; c’efl  à fa  propre  vanité  qu’il 
facrifie  fa  fortune  ; c’efl  pour  être  applaudi  qu’il 
répand  l’or  à pleines  mains  ; c’efl:  pour  exercer 
une  forte  d’empire  fur  des  hommes  avilis , qu’fl 
les  invite  à venir  prendre  part  à fes  feflins; 

(93)  Des  voyageurs  nous  apprennent , qu’il  fe  trouve  des  Ma- 
hométans  qui  fe  font  fcrupule  de  manger  avec  ceux  qu’ils  foup- 
çonnenc  d’avoir  m'al  acquis  leur  fortune,  Ün  Calife  de  Bagdad 
s’étoit  fait  une  loi  de  n’employer  à fe  nourrir  & fe  vêtir,  qu© 
l’argent  provenu  du  travail  de  fes  m&îns. 
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ceux-ci  comptent  être  quittes  avec  lui  lorfqu’îfe 
ont  régalé  fa  fotcife  de  la  fumée  de  leur  encens. 
Én  effet,  le  même  homme  qui  confent  à dépen- 
fer  dans  un  repas  des  fommes  fuffi fautes  pour 
tirer  toute  une  famille  de  la  mifere , ne  fe  dé- 
termineroit  jamais  à faire  une  dépenfe  beaucoup* 
moindre  fi  elle  étoit  ignorée*  Bien  plus,  cet 
homme  qui  veut  paroître  fi  généreux  & fi  no- 
ble aux  yeux  des  flatteurs  dont  il  efl  environné , 
ne  voudroit,  peut-être,  pas  leur  donner  en  fe- 
cret  leur  repas  en  argent. 

C E n’efl  ni  la  bienveillance , ni  le  defir  d’o- 
bliger, qui  font  les  vrais  mobiles  du  fafte,  & 
qui  caufent  le  dérangement  des  prodigues  : c efl: 
une  vanité  concentrée,  qui  très-louvent  leur  tient 
lieu  de  bonté,  d’affeélion,  d’amitié,  & d’amour 
même.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  un 
homme  riche  fe  ruiner  pour^une  Maîtrefle,- 
pour  laquelle  au  fond  du  cœur  il  ne  fent  point 
cf  amour  ; il  ne  veut  que  la  gloire  de  fupplan- 
ter  fes  rivaux,  & de  remporter  à force  d’argent 
la  viêloire  fur  eux.  Comment  d’ailleurs  un  tel 
homme  pourroit-il  fe  flatter  de  polféder  le  cœur 
d’une  femme  ufée  par  le  plaifir,&  toujours  prê- 
te à préférer  l’amant  qui  rnettra  le  plus  haut 
prix  à fes  faveurs? 

Les  goûts , fouvent  ruineux  , que  des  ri- 
ches affeftent , font  rarement  vrais  & finceres  ; 
ils  font  pour  l’ordinaire  uniquement  fondés  fur 
une  fotte  vanité , qui  leur  perfuade  qu’ils  feront 
admirés  comme  des  gens  d’un  goût  exquis  & 
rare , comme  des  connoijjcurs  ^ & fur-tout  com- 
me des  hommes  très-riches  & très-heureux. 
C’efl  ainfi  qu’un  financier , privé  de  goût  réel 
raiïemble  fouvent  à grands  frais  une  colleétiori 
immenfe  de  curiofités  dont  il  n’a  nulle  idée,  dé 
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livres  qu  il  ne  lira  jamais , de  tableaux  dont  il 
ne  fait  aucunement  juger  (94).  Cependant  il 
faut  convenir  que  l’ennui  a fouvent  autant  de 
part  que  la  vanité  aux  dépenfes  inutiles  qui  dé^ 
rangent  les  plus  grandes  fortunes  ; c’eft  lui  qui 
détermine  à payer  chèrement  des  objets  faits 
pour  dégoûter , ou  du  moins  pour  paroître  in- 
lipides,  aufli-tôt  qu’on  les  a poffedés;  c’eft  à 
l’ennui  des  riches  que  font  dues  les  produélions 
û variées,  fi  changeantes  & quelquefois  fi  bi- 
zarres de  la  mode,  & qui  fcmblent  faire  par- 
donner au  luxe  tout  le  mal  que  d’ailleurs  il  fait 
aux  nations. 

Mais  les  confolations  palTageres  que  le  lu- 
xe fournît  aux  ennuis  & à la  vanité  de  quelques 
riches  défœuvrés,  ne  doivent  pas  le  juftifier  des 
maux  fans  nombre  qu’il  caufe  aux  pauvres, 
c’eft-à-dire , à la  partie  la  plus  nombreufe  de 
toute  Société.  Le  luxe  n’efi:  avantageux  qu’aux 
artifans  du  luxe;  il  ne  procure  que  des  maux 
à la  portion  vraiment  utile  & laborieufe  des 
citoyens.  Le  prix  qu’il  en  coûte  à un  riche  en- 
nuyé pour  un  chef-d’œuvre  de  la  peinture  ou  de 
la  fculpture,  pour  une  fuperbe  tapiflerie,  pour 

(94)  On  peut  aifément  remarquer  que  les  artilîes  qui  fervent 
îîu  luxe,  les  brocanteurs,  les  bijoutiers,  les  tailleurs,  les  mar- 
chandes de  mode,  les  revendeurs  dç  tableaux,  &c.  font  commu- 
nément peu  délicats  fur  les  profits;  accoutumés  à traiter  avec 
des  dupes  « ils  deviennent  ordinairement  frippons.  D’un  autra 
côté  en  fréquentant  les  grands  , ils  contraéletit  l’habitude  de  la 
fatuité.  Voilà  les  gens  que  le  luxe  fait  profpérer  aux  dépens  des 
cultivateurs  ik  des  citoyens  utiles  1 Joignez  aux  gens  de  cette  es- 
pece des  filles  de  joie,  des  aélrices,  des  proxénètes,  des  dan- 
îeurs , des  frippons  de  toutes  couleurs,  & vous  aurez  la  lilte  des 
perfonnages  intéreflants  que  la  corruption  des  mœurs  fait  briller, 
qui  ablorbcnt  plus  ou  moins  promptement  les  facultés  des  liom- 
ines  les  plus  opulents , & qui  s’attirent  même  fouvent  des  ^iltinc- 
tions  & des  récompenfes  de  la  part  du  Gouvernement, 
dicu  Balathrones  , hoc  genus  omnf,  Hoiut.  Lie.  i. 

ÏYR.  2.  VERS.  2. 
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les  dorufes  dont  il  orne  foff  I^ala'is,  pour  uri 
habit  brodé  , pour  un  bijou  ftérile  ^ fuffiroit 
quelquefois  pour  vivifier  plufieurs  familles  de 
cultivateurs  honnêtes,  bien  plus  nécelTaires  à l’E- 
tat que  tant  d’Artiftes  qui  ne  font  que  repaître 
les  yeux  ou  les  oreilles.  * Que  l’homme  de  goûD 
admire  les  produêlions  füblimes  des  arts,  qu’il 
rende  juftice-  aux  talents  divers  qui  amufent  fes 
yeux  ; mais-  le  - vrai  lage , toujours  fenfible  aux 
afBiélions  & aux  befoins  du  plus  grand  nombre  J 
ne  pourra  jamais  les  préférer  aux  arts  utiles  & 
hécelTaires  à la  Société,  qui  féroient  fubfifler 
des  millions  de  malheureux.  Une  Province  dé- 
frichée •&  rendue  fertile  pour  fes  habitants  , 
des  marais  defléchés  pour  donner  un  air  plu^ 
falubre  , des  canaux  creufés  pour  faciliter  les 
tranfports,  font  pour  un  bon  citoyen  des  objets 
plus  intérelTants  que  des  Palais  ornés  des  ta-' 
bleaux  de  Raphaël , des  flatues  de  MiclïeUAngê 
accompagnés  des  jardins  de  Le  Nautre, 

Mais  les  riches,  pour  l’ordinaire,  ne  font 
pas  accoutumés  à s’occuper  du  bien  qu’ils  pour- 
rôient  faire  au  peuple  qu’ils  méprifent;  ils  ai- 
ment mieux  lui  faire  fentir  leur  puifiTance  d’une 
façon  propre  à fe  faire  haïr.  Loin  de  diminuer 
l’envie  des  indigents , ils  femblent  la  réveiller 
fans  ceffe  par  une  conduite  arrogante  & tyran^ 
nique.  On  diroit  que  les  hommes  à qui  la  for- 
tune a donné  tous  les  moyens  de  fe  faire  aimer 
ne  favent  s’eiï  fervir  que  pour  fe  rendre  odieu]^ 
& méprifables.  Au  lieu  de  foulager  la  mifere 
du  pauvre , les  riches  he  femblent  répandus  fur 
la  terre  que  pour  la  multiplier  : au  lieu  de  fé- 
conder les  terres  arides  & ftériles,  l’opulence 
& la  puifiTance  ne  font  que  les  ravager.  Eft- 
©n  heureux  foi  - même  quand  on  ne  voit  autour 

de 
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de  foi  que  des  infortunés?  Les  ridiefTes  peu- 
^^,ent-elles  avoir  quelque  chofe  de  flatteur,  quand 
elles  ne  font  qu’attirer  les  malédidions  & la 
haine  de  ceux  dont  elles  pourroienc  concilier 
l’amour  ? 


CHAPITRE  IX. 


Devoirs  des  Pauvres^ 

A V È c quelle  indignation  un  cœur  fenfible  re- 
gardera-t-il le  luxe,  quand  il  s’appercevra  qu’ii 
endurcit  le  cœur  des  Princes  , des  Grands  & 
des  riches^ ‘dès  qu’il  eft  parvenu  à leur  forger 
des  befoins  infinis  & toujours  infâtiables,  qui 
les  empêchent  .de  foulager  les  miferes  des  peu^ 
pies  , en  ne  leur  JailTant  jamais  de  fuperflu  ! 
De  quel  œil  une  faine  Politique  poürra-t-elle  en- 
vifager  l’averfion  que  ce  luxe  infpire  aux  ri- 
ches pour  les  campagnes  que  leurs  richefles  de- 
vî-oierit  ranimer?  Ne  gémira-t-elle  pas  en  voyant 
ces  campagnes,  qui,  loin  d’être  fecourues^  font 
dépeuplées  pour  procurer  un  nombre  inutile  de 
valets  à,  l’opulence  indolente?  Enfin  tout  hom- 
me de  bien  ne  fera-t-il  pas  fenflblement  touché 
en  voyant  ces  ferviteurs , corrompus  par  l’exem- 
ple deleurs  maîtres , porter  jufques  dans  les  der- 
nières claffes  de  la  Société  la  corruption  & les 
Vices  dont  ils  fe  font  abreuvés  dans  les  villes? 

Dans  un  Etat  corrompu  les  influences  du 
luxe,  funefhes  aux  riches  qu’ii  met  en  délire,  fe 
font  fentir  d’une  façon  plus  cruelle  encore  aui: 
pauvres  & à tous  ceux  qui  n’ont  qu’une  for- 
tune bornée  : ceux-ci  veulent  imiter  de  loin  lei 
2\me  II  M 
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maniérés,  les  dépenfes,  le  fafte  des  opulents 
& des  Grands;  chacun  rougit  de  fon  indigence, 
& veut  au  moins  la  mafquer  par  fa  parure  ; le 
pauvre  & riiomme  peu  aifé,  entrâmes  par  le 
torrent  , font  néceflîtés  à fuivre  le  ton  faflaeux 
que  les  riches , les  grands , les  femmes , prefque 
toujours  frivoles  & vaines,  donnent  à la  fociété. 
Chacun  fe  voit  obligé  de  furpafler  fes  facultés , 
fous  peine  de  ne  pouvoir  pas  approcher  des  êttes 
faflueux  & peu  humains  qui  feroient  faits  pour 
foulager  & confoler  l’indigent:  celui-ci  fe  voit 
donc  forcé  de  fortir  de  fon  état,  qui  ne  feroit 
pas  un  titre  pour  être  fecouru.  Ainfi  le  mal- 
heureux, que  îes  befoins  obligent  de  folliciter  les 
Grands , elt  contraint , pour  n’être  point  repoulTé 
par  des  valets  infolents , de  faire  de  la  dépenfe 
lors  qu  il  doit  paroître  devant  fes  proteéleurs  ; il 
craindroit  de  les  bleffer  s’il  leur  laiffoit  apper- 
cevoir  fon  infortune;  il  fe  ruine  de  peur  d’être 
rebuté , & finit  très-fouvent  par  ne  point  obte- 
nir les  fecours  dans  l’efpérance  defquels  il  a dé- 
rangé fes  affaires. 

Voilà  comment  les  riches,  incapables  de 
fe  rendre  eux-mêmes  heureux , loin  de  procurer 
du  foulagement  ou  du  bien-être  aux  autres , leur 
font  contraêler  leurs  maladies  ! L’Epidémie  de 
la  Cour  fe  répand  dans  les  Cités , bientôt  elle 
la  répand  dans  les  campagnes , où  elle  porte  le 
germe  de  tous  les  vices,  de  tous  les  dérègle- 
ments, & même  de  tous  les  crimes.  C ’eft  ainfî 
que  la  vanité  fe  propage  ; le  goût  de  la  parure, 
fi  fatale  à l’innocence , s’empare  de  l’efprit  du 
peuple  ; l’indolence  & la  parelTe  remplacent  l’a- 
mour du  travail  ; les  mœurs  fe  perdent  dans 
Foifiveté,  qui  bientôt  remplit  la  fociété  de  bri- 
gands, de  voleurs,  de  frippons,  d’allaffins,  de 


proftituées,  que  la  terreur  des  îoîx  ne  peut  aucu» 
riemenc  réprimer.  En  décourageant  le  pauvre,^ 
en  le  dégradant  par  d’indignes  préjugés  , un 
mauvais  gouvernement  le  force  à fe  livrer  au 
crime , qu’on  ne  peut  arrêter  fans  détruire  tut 
grand  nombre  de  viêlimes.  Cette  févéricé  néan- 
moins ne  corrige  perfonne  : en  aviliffant  les 
hommes  ^on  les  excite  à tout  ofer;  en  les  fen- 
dant malheureux  on  ôte  à la  mort  même  cé 
quelle  a de  terrible.  Rendez  le  pauvre  heu- 
reux 5 délivrez-le  de  l’oppreffion  ; bientôt  H 
travaillera , il  aimera  la  vie , il  craindra  de  la 
perdre , il  fera  content  de  foh  état. 

C’est  toujours  le  Defpotiime  qui  multiplié 
les  fainéants.  C’eft  l’exemple  & l’oppreffion 
des  riches  & des  puiflants  qui  corrompent  fin- 
nocence  du  pauvre  ; celui-ci,  dans  fa  mifere,  efl 
forcé  de  fe  prêter  aux  vices  de  ceux  dont  il  a 
befoin  pour  fubfifler.  Avec  l’argent  le  dé- 
bauché vient  aifément  à bout  de  féduire  une  hi- 
le, que  le  defir  de  fe  parer  rendra  facile  à fes 
vœux  : avéc  l’argent  il  rendra  fes  Parents  même 
complices  de  fon  déshonneur.  Enfin  l’argent 
triomphant  de  tout , fait  que  l’homme  du  peuple 
devient  à tout  moment  l’inflrument  des  caprices 
& des  crimes  de  ceux  qui  veulent  l’employer. 

D’a'ill  EUR  s le  pauvre  , accablé  de  l’idée 
de  fa  propre  foibleffe  4 s’accoutume  à regarder 
l’homme  opulent  comme  un  être  d’une  efpece 
différente  de  la  Tienne,  & faite  pour  être  ex- 
clufivement  heureufe  ; il  l’imite  autant  qifi! 
peut;  il  devient  avide  & vain  comme  lui;  il 
defire  de  s’enrichir  afin  de  jouir,  des  avantage^ 
qu’il  croit  attachés  aux  richeffes,  & les  toiCw^/ 
les  plus  courtes  lui  pafoiffent  les  meilkûfc?.- 
■'Ma 
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(95)  Voilà  comme  le  pauvre,  dégoûté  du  tra^ 
vail , devient  d’abord  vicieux  , puis  criminel  ; 
il  ne  voit  de  refîburces  que  dans  le  vol , pour 
fiippléer  au  travail  qui  le  fer  oit  honnêtement 
fubfifter. 

C’est  l’avidité  d’un  Gouvernement  tyranni- 
que, ce  font  les  extorfions  de  tant  d’hommes 
qui  veulent  promptement  s’enrichir  , ce  font 
les  exemples  funeftes  des  riches  libertins  , qui 
peuplent  les  Sociétés  d’un  fi  grand  nombre  de- 
fainéants,  de  vagabonds,  de  malfaiteurs,  que 
la  févérité  des  loix  ne  peut  plus  les  fupprimer. 
La  rigueur  des  impôts  , des  fervitudes  , des 
corvées , dégoûte  le  cultivateur  d’un  labeur  pé- 
nible par  lui-même;  il  ne  travaille  plus, dès  qu’il 
s’effc  apperçu  que  toutes  fes  peines  ne  lui  pro- 
duifent  rien,  & ne  fuffifent  pas  pour  le  faire 
fubfifter  ; il  aime  mieux  mendier  ou  voler,  que 
de  cultiver  une  terre  ingrate  que  la  tyrannie 
l’oblige  de  détefier. 

Rien  n’annonce  d’une  façon  plus  marquée  la 
négligence  & la  dureté  d’un  Gouvernement , que 
la  mendicité.  Dans  un  Etat  bien  conftitué  tout 
homme,  qui  jouit  de  l’ufage  de  fes  membres, 
devroit  être  utilement  employé  ; & celui  que 
fon  fort  malheureux  ou  fes  infirmités  empêchent 
de  travailler , a des  droits  (96)  fur  l’humanité 

C95)  •••••••••  p/ura  yentna 

Mi f cuit  ^ aut  fcrro  grajjatur  fapius  uîîum 
jtliimana  mentis  yiîium  , quam  fera  cupldo 
immoàicî  cenfûs, 

JU  V E N A L.  s AT  Y R.  XIV.  VE  R S.  I75.  ET.  S E Q. 

(96)  „ L’honnête  pauvreté , dit  Mr.  Heivetiul , n’a  d’autre  paf- 
3,  trimoine  que  les  trél'ors  de  la  vertueufe  opulence.”  Voyez  le 
yre  de  l’Es  prit,  dîf cours  11,  chap,  VI,  pag,  8i.  édit,  în-â'^ 
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de  fes  femblables,  & devroit  être  foigiié  par  fes 
concitoyens,  fans  qu’il  lui  fût  permis  de  cher- 
cher à fubfifter  par  une  vie  vagabonde,  trop 
fouvent  vicieufe  & criminelle.  Pour  peu  qu’on 
y réfléchiffe , on  reconnoîtra  que  ces  hôpitaux 
Ibmptueux,  que  la  pitié  mal  entendue  fait  élever 
au  fein  des  villes,  ne  font  fouvent,  à grands 
frais , que  redoubler  les  malheurs  du  pauvre , & 
les  foulagènt  très^peu.  Une  humanité  plus  rai-  ^ 
fonnée  fourniroit  aux  malades  des  fecours  plus 
elRcaces  & plus  grands  dans  leurs  propres  do- 
miciles, & feroit  épargner  les  dépenfes  énor- 
mes d’une  adminiftration  ruineufe. 

Une  compaffion  imprudente  fert  encore  à 
multiplier  au  fein  des  nations  une  claiTe  de  mal- 
reux  connus  fous  le  nom  de  Pauvres  honteux; 
rien  de  plus  abufif  que  la  bienfaifance  exercée 
fur  des  indigents  de  cette  trempe  qui , pour 
l’ordinaire,  ne  font  que  des  fainéants  orgueil- 
leux. Le  Pauvre  ne  doit  point  être  honteux 
de  fa  mifere , faite  pour  attendrir  les  cœurs  fen- 
fibles,  ou  plutôt  pour  s’attirer  les  fecours  fixés 
par  la  Société.  L’homme  tombé  dans  l’indigen- 
ce doit  renoncer  à fa  vanité  primitive , pour  fe 
conformer  à fon  humble  état  ; le  malheureux 
cefle  d’intéreffer , dès  qu’il  efl:  orgueilleux.  En- 
fin , au  lieu  de  fe  livrer  aux  chimères  d’un  or- 
gueil pareffeux,  tout  homme  déchu  doit  cher- 
cher dans  un  travail  honnête  des  refiburces, 
contre  fes  infortunes  , de  quelque  rang  qu’il 
foit  tombé. 

L’h  u m a n I t é , Féquité  , l’intérêt  général 
de  la  Société , fe  réunifient  pour  crier  aux  Sou- 
verains de  cefier  de  faire  des  mendiants  , de 
montrer  quelque  pitié  à ces  peuples  dont  ils 
troublent  cruellement  les  travaux  & la  félicité  ^ 
M 3 
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& que  foiivent  ils  réduifent  au  défefpoir.  Loin 
de  la  faine  Pciitique  ces  maximes  affreufes , qui 
perfiiadent  à tant  de  Princes  que  les  peuples 
doivent  être  retenus  dans  la  mifere  pour  être 
gouvernés  avec  plus  de  facilité.  L’oppreffion 
& la  violence  ne  feront  jamais  que  des  efclaves 
engourdis,  ou  des  méchants  déterminés  , qui 
braveront  les  fupplices  pour  fe  venger  des  in- 
juftices  qu’on  leur  fait  à tout  moment  éprouver. 
C’eft  aux  Princes  qu’il  appartient  de  confoler 
efficacement  les  malheureux,  & de  les  ramener 
à la  Vertu,  que  la  morale  leur  prêchera  vaine- 
ment, tant  que  des  Gouvernements  iniques 
les  forceront  au  crime. 

Accoutumé  dès  l’enfance  à des  occupa- 
tions très  pénibles  , fhomme  du  peuple  n’eft 
point  malheureux  de  travailler;  il  ne  l’eft  que 
lorfque  fon  travail  exceffif  ne  lui  fournit  plus 
les  moyens  de  fubfifter.  La  pauvreté  eft,  dit- 
on,  la  mere  de  finduflrie;  mais  elle  eff  auffi  la 
mere  du  crime  quand  cette  indiiftrie  eft  décoii- 
lagéi,  quand  elle  eft  gênée,  quand  elle  n’eft 
ré-ompenfée  que  par  des  impôts  accablants. 
C’eft  alors  que  fe  changeant  en  fureur,  elle 
devient  fatale  à la  Société. 

Une  fage  adminiftration  doit  donc  faire  en- 
forte  que  le  pauvre  foit  occupé;  elle  doit,  pour 
le  bien  de  la  Société,  l’encourager  au  travail  né- 
ceffaire  à la  confervation  de  les  mœurs,  à fa 
propre  fubfiftance,  à fa  félicité.  Il  n’eft  point 
en  politique  de  vue  plus  faulfe  que  de  favorifer 
l’oiliveté  du  peuple.  La  vraie  fource  de  la 
corruption  des  Rom.ains  partoit  évidemment  dè 
îa  parelTe  qu’entretenoicnt  dans  le  peuple  les 
diftnbutions  fréquentes  de  grains,  & les  Ipec- 
tacles  continuels  que  lui  donnoient  des  ambitieux; 
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qui  cherchoient  à captiver  fa  faveur  ou  à l’en- 
dormir dans  fes  fers.  Sous  les  tyrans  qui  ra- 
vagèrent cet  Etat  autrefois  fl  puiüaiit,  le  peu- 
ple dépravé  s’embarrafToit  fort  peu  ües  cruautés 
que  ces  monftres  exerçoient  fur  les  citoyens  les 
plus  illuflres  ; il  ne  demandoit  que  du  pain  S 
des  /pelades  (97).  A ce  prix  Néron  lu î meme 
fut  un  Prince  adoré  de  fon  vivant , regrecié  a- 
près  fa  mort. 

Une  Politique  éclairée  devroit  faire  enfor- 
te  que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  poflTé- 
dât  quelque  chofe  en  propre;  la  pro-n-iece, atta- 
chant l’homme  à fa  terre , fait  qa  il  ai:ne  fon 
pays,  qu’il  s’eftime  lui-même,  qui!  craint  de 
perdre  les  avantages  dont  il  jouit.  Il  n’eil 
point  de  patrie  pour  le  malheureux  qui  n’a 
rien.  Mais  dans  prefque  tous  les  pays  les  ri- 
ches & les  Grands  ont  tout  envahi;  ils  fe  font 
emparés  de  la  terre  pour  ne  la  cultiver  que  foi- 
blement  ou  point  du  tout: des  Parcs  démefurés, 
des  jardins  fans  bornes , des  forêts  immenfes , oc- 
cupent des  terrains  qui  fuffiroient  pour  emplo- 
yer tous  les  bras  des  fainéants  que  l’on  rencon^ 
tre  dans  les  cités  & les  campagnes.  Si  les  ri- 

Pansm  & clrcaifes,  Juvcnfil.  Satyr.  lo.  vers.  8î.  Plu- 
tarque dit  que  Xerxès . voulant  punir  les  Babyloniens  d’une  révol- 
te, les  obligea  de  quitter  les  armes,  de  danfer,  de  chanter,  de 

fe  livrer  à la  débauche. „ Numa  partagea  des  terres  aux 

,,  pauvres  , citoyens  , aftn  que , tirés  de  la  tnifere , ils  ne  fuffent  plus 
,,  dans  la  néceflicé  de  mal  faire  , & pour  que , livrés  à la  vie 
,,  champêtre , ils  s’adoiicillent  & fe  culdvaüent  eux-mêmes  eu 
,,  cultivant  leurs  champs.”  Voyez  Plutarque  dans  la  vie  ds 
Numa.  Les  troubles  d’Athenes,  les  folies  qui  anéantirent  cette 
république  frivole  ô’i  corrompue , doivent  être  attribués  aux  extra- 
vagances & à la  perveificé  des  citoyens  oilifs  & pauvres  nommés 
Thétes  ^ dont  l’tfprit  étoit  gâté  par  la  fainéancife,  les  flatteries 
des  Oraieurs , & des  Spectacles  continuels.  Les  Athéniens  en 
général  avoient  de  l’ePprit,  de  la  finelTe  & du  goût,  mais  très- 
peu  de  vertu  ; iis  avoient  foin  de  la  punir  toutes  les  fois  qu’elle 
bleilbic  leurs  yeux  malades  & jaloux.  V^oyez  XsrîOi’HONa 
IIOM. 
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elles  renonçoient , en  faveur  des  indigents , aux 
pofleffions  fuperflues  qu’ils  ont  entre  les  mains  ^ 
& donc  ils  ne  favent  tirer  aucun  profit  réel , leurs! 
propres  revenus  féroient  confidérablement  aug» 
mentés,  la  terre  léroit  mieux  cultivée,  les  ré- 
coltes feroienc  plus  abondantes,  & les  pauvres , 
li  fouvent  incommodes  à la  nation  , devien- 
dioient  d’utiles  citoyens , auffi  heureux  que  leur 
Etat  le  comporte.  Gélon  menoit  fouvent  lui- 
même  les  Syraçufains  aux  champs,  afin  de  les^ 
exciter  à l’agriculture. 

N E nous  y trompons  pas , l’indigence  n’ex- 
clut point  le  bonheur  ; (98)  elle  efl  capable, 
d’en  jouïr  plus  fûrement,  par  un  travail  modéré , 
que  l’opulence  perpétuellement  engourdie  ou 
fàns  celle  agitée  par  les  befoins  continuels  de, 
là  folle  vanité.  La  pauvreté  occupée  a des 
mœurs  ; la  pauvreté  craint  de  déplaire  ; la  pau- 
vreté a des  entrailles  ; l’indigent  eft  fenfible  aux 
maux  de  fes  femblabl.es,  auxquel  il  eft  lui-même 
expofé  : s’il  eft  privé  d’une  foule  de  jouilTances, 
il  eft,  à l’ennui  près,  au  même  point  que  le 
riche,  dont  le  cœur  épuifé  ne  jouit  de  rien  & 
ne  éonnoît  plus  de  plaifirs  alTez  piquants.  Les 
oefirs  du  pauvre  font ‘bornés,  comme  fes  be- 
foins ; content  de  fubfifter,  il  n’étend  guere  fes 
vues  fur  l’avenir;  polTédant  peu,  il  eft  exempt 
des  aliarmes  qui  troublent  à chaque  inftant  le  re- 
pos de  l’opulence  & de  la  grandeur  qu’il  croit 
fl  dignes  d’envie  : ne  tenant  rien  de  la  fortune , 
il  craint  peu  fes  revers.  „ C’eft , dit  Epicure  ; 

une  chofe  eftimable  que  la  pauvreté,  pourvu 
3,  quelle  foit  tranquille  & contente  de  fon  fort  : 

^-^8)  Neque  flivitibus  contingunt  gauâia  foîis  : 

Necr  î â/V  iualè  , <]ui  r,aii's  morienjque  fefeW.t, 

■■■''  * HORAT.  EPIST.  XVIJ,  LIU.  1,  VERS#  O.  IQ, 
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on  eft  riche  auflî-tôc  que  Ton  eft  familiarifé 
avec  la  difette  : ce  n’eft  pas  celui  qui  a peu 
J,,  qui  eft  pauvre , c’eft  celui  qui  ayant  beaucoup 
defire  d’avoir  encore  davantage.  — Veux-tu 
5,  être  riche,  dit-il  encore,  ne  fonge  point  à 
5,  augmenter  ton  bien , diminue  feulement  ton 
3^  avidité  (99)”. 

C’e  s t du  fein  de  la  pauvreté  que  Ton  voit  ’ 
communément  fortir  la  fcience , le  génie  & les 
talents.  Homere , ce  chantre  immortel  de  la 
Grece,  donna  l’immortalité  à ces  Héros  fameux 
dont,  fans  lui,  les. noms  feroient  enfevelis  dans 
un  éternel  oubli.  Virgile,  Horace,  Erafme, 
naquirent  dans  l’obfcurité.  C’eft  aux  talents 
divers  des  hommes  dont  l’indigence  a développé 
le  génie , que  les  Rois , les  Conquérants , les 
Généraux , font  redevables  de  leur  gloire.  C’eft 
aux  lumières  des  favants , qui  fouvent  qnt  vécu 
dans  l’indigence  & la  détrefte , que  les  Sociétés 
font  redevables  des  plus  grandes  découvertes  ; 
c’eft  à des  hommes  qu’ils  ont  l’ingratitude  de 
méprifer , que  ces  Grands  fi  fiers  & ces  riches 
fi  vains  doivent  chaque  jour  leurs  amufempnts 
& leurs  plaifirs. 

De  quel  droit  les  riches  & les  Grands  dé- 
daigneroient-ils  donc  le  pauvre  ? celui-ci  de- 
vroit  trouver  en  eux  des  bienfaiteurs  & des  ap- 
puis contre  la  violence  & les  rigueurs  du  fort; 
au  lieu  de  le  flétrir  par  des  mépris  cruels , qu’ils 
le  regardent  cpmrne  un  citoyen  fait  pour  les  in- 

(99)  Le  chemin  le  plus  court  pour  s’enrichir  , fuivant  Séné- 
q\ie , c’eft  le  mépris  des  richeCTes.  Brevijjîma  ad  d‘m lias  ^ per 
conumptum  diyiüanim  , vja  efl.  Voyez  Senec.  Epjst.  88.  Il  dit 
encore  ailleurs  , fi  ad  natu/am  vives  , 7iunqüam  erïs  pciuper . fi.  fd 
oplnlones  , nunquam  erïs  dives.  Eu  décourageant  le  luxe  un  Roi 
pourroit  tout  d’un  coup  enrichir  toute  fa  cour,  & foulager  loug 
|ca  peuple,  ‘ 
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térefler  par  fa  mifere  même , néceffaire  à leur 
bien-être  5 fouvent  bien  au-defTus  d’eux  par  des 
talents  quils  devroient  refpeêler.  (Qu’ils  fe 
fouviennent  que  dans  fa  cabane  l’indigence 
ou  la  médiocrité  jouiffent  quelquefois  d’une  fé- 
licité pure,  inconnue  de  ces  mortels  qui  habî- 
tent  des  Palais  élevés  par  le  crime  (loo).  Que 
pindigent,  trop  fouvent  envieux,  demeure  con- 
vaincu que  l’innocence  occupée  efl;  infiniment 
plus  heureufe  que  la  grandeur  & l’opulence , 
qui  rarement  favent  mettre  des  bornes  à leurs 
defirs. 

Que  le  pauvre  fe  confole  donc,  & fe  con- 
forme à fon  humble  fortune  ; il  a droit  de  pré- 
tendre aux  fecours  & aux  bienfaits  de  fes  con- 
citoyens plus  fortunés , dès  qu’il  travaille  utile- 
ment pour  eux.  S’il  a befoin  des  riches  & des 
Grands , qu’il  leur  montre  la  foumiffion,  la  dé- 
férence , les  refpeéls  & les  foins  qu’ils  ont  droit 
d’en  attendre  en  échange  de  leur  afîiftance  & 
de  leur  protection.  Qu’il  s’efforce  de  gagner 
leur  bienveillance  par  des  voies  honnêtes  & lé- 
gitimes , par  la  douceur  & la  patience  convena- 
bles à fon  état,  & non  par  des  baffelTes  ou  des 
infamies  que  le  vice  tyrannique  peut  exiger. 
Lorfqu’il  trouve  dans  les  Grands  des  protecteurs 
de  fa  foibleffe , dans  les  riches  des  confolateurs 
de  fa  mifere,  qu’il  les  paie  fidèlement  par  fa 
reconnoiffance  ; mais  que  jamais  une  lâche  crain- 
te ou  une  indigne  complaifance  ne  lui  faffent  fa- 
crifier  fon  honneur  & fa  confcience.  L’hon- 
neur du  pauvre , ainfi  que  celui  du  citoyen  le 

(Eoo)  paupere  tccîo 

.j  Rsgis  & regiun  vlta  praciirrere  arnicas» 

UoitAIt  EPiS»  10.  LI£.  I.  VERS,  32.  Zù% 
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plus  illuflre , confifte^  à s’attacher  fermement  à 
îa  vertu.  La  probité,  la  bonne  foi,  la  droitu* 
re,  la  fidélité  à remplir  fes  devoirs,  font  des  qua- 
lités plus  honorables  que  l’opulence  ou  la  gran- 
deur lorfqu’elles  en  font  dépourvues.  Eli- il 
rien  de  plus  noble  & de  plus  refpeélable  que  la 
vertu  qui  ne  fe  dément  pas  au  fein  même  de  la 
mifere , & qui  refufe  d’en  fordr  par  des  moyens 
déshonnêtes,  que  les  riches  & les  grands , fans 
aucuns  befoins  urgents,  ne  rougifient  pas  d’em- 
ployer? La  pauvreté  noble  & courageufe  d’un 
Ariilide,  ou  d’un  Curius,  ne  fut-elle  pas  plus 
honorable  que  l’opulence  d’un  Craflus  ou  d’un 
Trimalcion  ? 

Si  la  vertu  efl:  aimable  dans  quelque  état 
qu’on  la  trouve , elle  efl:  plus  vénérable  & plus 
touchante  encore  dans  l’indigent  & le  malheu- 
reux , que  tout  femble  en  dégoûter.  I.a  probité 
fe  rencontre  plus  communément  dans  la  médio- 
crité fatisfaite  de  fon  fort , que  chez  la  grandeur 
ambitieufe  & toujours  inquiété,  chez  l’opulen- 
ce toujours  avide  , chez  l’indigence  profonde 
que  tout  invite  au  mal. 

Il  feroit  prefque  impoflTible  d’entrer  dans  le 
détail  des  devoirs  que  la  morale  impofe  à toutes 
les  clafTes  diverfes  dans  lefquelles  les  nations 
font  partagées:  on  fe  contentera  donc  de  leur 
repréfenter  que  la  probité , l’intégrité , la  vertu, 
non  feulement  font  propres  à faire  confidérer 
chacun  dans  fa  fphere  , mais  encore  peuvent 
être  utiles  à fa  fortune.  Le  Marchand  de  bon- 
ne foi,  & qui  s’efl  acquis  la  réputation  de  ne  ja- 
mais tromper,  ne  manquera  pas  d’être  préféré 
à fes  concurrents  ; des  profits  modiques  & fou- 
vent  réitérés , accompagnés  d’une  conduite  éco- 
pome  & réglée,  mènent  plus  fûrement  àl’opu- 
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lence  que  la  fraude  ; celui  que  l’on  a trompé 
d’une  façon  marquée , n’eil  point  tenté  de  fe  fai- 
re tromper  une  autre  fois.  L’artifan  raifonnable, 
attentif,  conlciencieux , fera  plus  recherché  que 
celui  que  fa  négligence , fa  crapule  & fes  vices 
rendent  inexaét  & frippon. 

La  Morale  efl  la  même  pour  tous  les  hom- 
mes grands  ou  petits , nobles  ou  roturiers , ri- 
ches ou  pauvres  ; fes  leçons  peuvent  être  en- 
tendues par  le  Monarque  & le  laboureur;  el- 
les leur  feront  également  utiles  & néceffaires  ; 
& leur  pratique  procure  des  droits  également 
fondés  à i’eftime  publique.  Un  Prince,  dont  les 
injuftices  produilbnt  la  difette  dans  tes  Etats, 
eil  il  un  homme  plus  eftîmabie  que  le  cultiva- 
teur qui  les  vivifie  en  faifant  fortir  des  moilTons 
de  la  terre?  (loi).  Un  citoyen  laborieux  n’efl- 
il  pas  préférable  à tant  de  grands  inutiles  à la 
Patrie  quilsd  évorent?  Un  négociant  honnête, 
un  artifan  induftrieux , font -ils  donc  plus  mé^ 
prifabie , que  le  Seigneur  injufle  qui  refufe  de 
payer  ce  qu’il  leur  doit  ? Enfin  l’homme  de 
lettres  indigent,  qui  confacre  fes  veilles  à l’in- 
ftruélion  ou  aux  amufements  de  fes  concitoyens, 
ne  mérite-t'il  pas  d’être  plus  confidéré  que  l’o- 
pulent imbécille  qui  affeêle  de  mépriler  les  ta- 
lents ? 

Que  l’homme  pauvre,  qui  vit  de  fon  labeur 
& de  fon  induftrie  , celle  d’être  méprifé  par 
ces  hommes  altiers  qui  le  jugent  d’une  autre 
efpece  que  la  leur.  Que  le  citoyen  obfcur  ne 

<[ioi)  Les  anciens  ont  fait  des  Dieux  de  tous  les  inventeurs 
de  l’agiiculfure.  l es  Scythes  dilbietu  que  la  charrue  leur  étoic 
tombée  du  ciel.  Chez  les  modernes  le  cultivateur  efl  un  être 
pbjeéi,  exclu  de  tout  privilège,  méprifé  & fouvenc  maltraité  par 
îes  riches  & les  nobles,  connnunémeiit  écralé  par  les  Gouver- 
nements, 
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gémilTe  plus  de  fon  fort , qu’il  ne  fe  croie  plusi 
malheureux,  qu’il  ne  fe  méprife  point  lorfqa’iî 
remplit  honnêtement  tâche  dans  la  Sociétés- 
Content  de  fon  éta:t , qu’il  ne  porte  point  en- 
vie aux  courtifans  inquiets,  aux  Grands  rongés 
de  defirs  & troublés  par  des  allarmes  continuel- 
les , aux  riches  que  rien  ne  peut  fatisfaire.  La 
médiocrité  fait  que , .placé  à l’écart , on  jouit 
du  mouvement  de  ce  monde  fans  en  éprouver 
les  embarras. 

Que  le  cultivateur  fi  refpeftable,  & fi  peu 
refpefté  par  les  infenfés  qu’il  nourrit,  qu’il  en-/ 
richit  , qu’il  vêtit , fe  félicite  d’ignorer  cette 
foule  de  befoins , de  frivolités  & de  peines  dont 
les  favoris  de  la  fortune  font  journellement 
tourmentés.  Que  l’habitant  des  champs,  dans 
fa  paifible  chaumière , fente  le  bonheur  d’être 
exempt  des  foucis  qui  voltigent  dans  les  villes 
fous  les  lambris  dorés.  Que  fur  l’humble  gra- 
bat , où  profondément  il  repofe , il  ne  rêve  pas 
au  duvet  fur  lequel  le  crime  agité  cherche  en^ 
vain  le  fommeil.  Qu’il  s’applaudifie  de  la  fan- 
té  , de  la  vigueur  que  lui  procurent  des  repas 
frugals  & fimples , en  comparant  fes  forces 
avec  la  foiblelTe  & les  infirmités  de  ces  in- 
tempérants , dont  les  mets  les  plus  piquants 
ne  réveillent  plus  l’appetit  {102).  Lorfqu’en 
rentrant  dans  fa  cabane , après  le  coucher  du  fo- 
leil , il  trouve  le  fouper  préparé  par  fa  laborieu- 
fe  ménagère,  accueilli,  carefle  par  des  enfans 

(102)  Virgile  a bien  décrit  le  bonheur  du  cultivateur  dans  ces  vers  3 

Interea  dulces  pendent  cïrcuni  ùjcula  natï  : 

Cafta  ptidicîttam  Jervat  domus  : uhera  vacc^ 

, Ladtsa  de  mit  tant  y 


Voyes  VmciL.  Ceorcîc.  ub.  III.  vers, 
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charmés  de  fon  retour,  ne  doit -il  pas  préférer 
fon  fort  à celui  de  tant  de  riches  obligés  de 
fuir  leur  propre  maifon , où  ils  ne  trouvent  fou- 
vent  que  des  femmes  de  mauvaife  humeur  & 
des  enfans  rebelles?  Que  le  laboureur  appren- 
ne  donc  à fe  plaire  dans  fon  état  ; qu’il  lâche 
que  le  nourricier  de  fou  pays  efl  un  homme 
plus  libre,  plus  heureux,  plus  digne  d’eflime 
que  le  Grand  avili  , que  le  guerrier  féroce, 
que  le  courtifan  fervile,  que  le  traitant  affamé^ 
qui  défolent  la  patrie,  fans  pouvoir  fe  rendre 
eux-mêmes  heureux  par  tout  le  mal  qu’ils  font  à 
leurs  concitoyens. 

Il  exille  donc  une  félicité  pour  ces  êtres 
que  fopulence  ôc  la  grandeur  regardent  comme 
les  rebuts  de  la  nature  humaine,  & que  pour- 
tant ils  s’empreffent  fi  peu  de  foulager.  Il 
exifte  pour  les  indigents  une  morale,  capable 
d’être  faifie  par  les  elprits  les  plus  fimples , en- 
core bien  mieux  que  par  les  efprits  exaltés  que 
l’on  ne  peut  convaincre , ou  que  par  ces  cœurs 
endurcis  que  rien  ne  peut  amollir.  Il  efl  bien 
plus  facile  de  faire  fentir  les  avantages  de  l’é* 
quité  à celui  que  fa  foiblefle  expofe  à l’oppres- 
fion,  qu’à  des  Princes,  des  nobles,  des  riches, 
qui  font  confifter  leur  bien-être  & leur  gloire 
dans  le  pouvoir  d’opprimer.  Il  efl  plus  aifé  de 
faire  naître  les  fentiments  de  la  compairion , de 
l’humanité , dans  celui  qui  fouffre  fouvent  lui- 
même,  que  dans  ces  hommes  que  leur  état  fem- 
ble  garantir  des  miferes  de  la  vie.  Enfin  l’on  à 
moins  dq  peine  à contenir  les  payions  timides 
de  l’indigent  que  fes  malheurs  n’ont  pas  encore 
conduit  au  crime , que  les  paffions  indomtables 
des  Tyrans , qui  croient  n’avoir  rien  à craindre 
for  la  terre.  L’ignorance  heureufe , dans  laquelle' 


) 
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fe  pauvre  vit , de  mille  objets  divers  qui  tour- 
mentent Tefprit  du  riche , l’exempte  d une  infi- 
nité de  befoins  & de  defirs  ; accoutumé  aux 
privations  , il  s’abftient  des  chofes  nuifibles 
que  tant  de  gens  ne  peuvent  fe  refufer  fans 
douleur. 

Ainsi  les  Moraliftes , qui  d’ordinaire  fe 
propofent  uniquement  l’inflruétion  des  clafles 
les  plus  floriflantes  de  la  fociété , ne  devroienc 
pas  dédaigner  celle  des  êtres  les  moins  favorifés 
par  le  fort  ; en  proportionnant  les  leçons  de  la 
Morale  à l’état  & à la  capacité  du  pauvre,  le 
Sage  mériteroit  autant  de  gloire  & pourroit 
recueillir  plus  de  fruits,  qu’en  annonçant  aux 
puiffants  de  la  terre  des  vérités  ftériles  ou  dé- 
pîaifantes.  Mais  on  regarde  communément  le 
peuple  comme  un  vil  troupeau,  peu  fait  pour 
raifonner  ou  pour  s’inflruire , & qui  doit  être 
trompé,  afin  de  pouvoir  être  impunément  op- 
primé. 


CHAPITRE  X. 


Dtvoïrs  des  Savants  , des  Gens  de  Lettres  des 
/Jrtijîes. 

De  tout  temps,  & dans  tous  les  pays,  les  ta- 
lents de  l’efprit  ont  mérité  à ceux  qui  lespolTé- 
doient  i’eflime  & la  confidération  de  leurs  con- 
citoyens, & leur  ont  fait  alfigner  un  rang  ho- 
norable & diflingué.  Bien  plus,  dans  l’origine 
des  nations  les  hommes  les  plus  éclairés , les  plus 
expérimentés,  les  plus  inftruits,  ont  acquis 
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de  crédit  ou  d’afcefidant  fur  Jes  peuples , que 
ceux-ci  reçurent  avec  reconnoilTance  les  loix 
qu’ils  leur  diélerent  : ils  les  regardèrent  comme 
des  oracles , comme  des  êtres  furnaturels.  Les 
Prêtres  en  Egypte  , les  Chaldéens  en  Affyrie  ; ^ 
les  Mages  en  Perfe , les  Brachmanes  dans  l’In» 
doflan,  les  Philofophes  chez  les  Grecs,  furent 
des  perfonnages  que  leurs  lumières  firent  res- 
peêler  également  des  Souverains  & des  peuples 
auxquels  ils  fe  rendirent  utiles  par  leurs  con- 
noiflances  , leurs  découvertes  , leur  fcience 
fruits  de  leurs  recherches  & de  leurs  médita- 
tions. L’hiftoire  nous  les  montre  comme  les 
inventeurs  des  mythologies,  des  religions,  des 
cultes  & des  légiflations  qui  s’établirent  chez  la 
plupart  des  nations  de  la  terre.  Les  premiers 
favants  font  fouvent  devenus  les  premiers  Sou- 
verains. „ Ceux , dit  le  grand  auteur  de  Pefprlt 
des  loîx,  qui  avoient  inventé  des  arts,  fait  la 
guerre  pour  le  peuple  , affemblé  des  hom- 
5,  mes  difperfés  , ou  qui  leur  avoient  donné 
3',  des  terres,  obtenoient  le  Royaume  pour  eux^ 

5,  & le  tranfmettoient  à leurs  defcendants.  Ils 
3,  étoient  Rois,  Prêtres  & Juges  (103)”. 

Ainsi  la  confidération  publique  pour  ces 
hommes  divins  & rares  ne  fut  point  ftérile  ; les 
Prêtres , jouilTant  de  la  confiance  des  peuples  ^ 
furent  richement  dotés  par  la  reconnoilTance 
nationale  ; ils  eurent  des  immunités  & des  pri- 
vilèges qui  les  mirent  à portée  de  vaquer  tran- 
quillement à leurs  méditations , à leurs  fondions 
.refpeftées  , aux  recherches  dont  la  Société 
pouvoit  tirer  quelque  fruit.  En  conféquence , 

ces 

• C103)  Voyez  Ve/frit  des  îoîx  liv»  ï. 


r 
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Ires  perfonnages  reVërés ,,  livrés  à la  contempla- 
tion & à Texpérience,  fe  trouvèrent  à portée 
de  faire  des  découvertes  utiles  ou  curieufes , & 
les  peuples  les  prirent  pour  des  êtres  d’un  or- 
dre fupérieur  qui  commerçoient  avec  le  cieL 
Les  natidns  furent  redevables  à ces  premiers  fa- 
vants  de  la  Théologie,  de  TAilronomie,  de  H 
Géométrie j de  la  Médecine,  de  la  Phyfique  & 
d’un  grand  nombre  d’arts  capables  de  contri- 
buer foit  aux  travaux,  foit  ' ’ ‘ 


la  vie.  Quelque  informes 


mieres  notions  de  ces  fpécuîateurs , elles  paru- 
rent fublimes  à des  fauvages  dépourvus  d’expé- 
rience ; & pour  les  leur  faire  encore  plus  res- 
pefter,  on  les  enveloppa  d’allégories,  d’énigmei 
& de  myftères;  intelligibles  pour  les  feuls  Prê- 
tres , ils  fervirent  à perpétuer  kur  afeendant  fur 
les  peuples.  , . 

C’est  aihfi  que  la  fcience , les  talents  de  Tes- 
prit , l’iriduftrie  & la  rufe , éleverent  les  favants 
au-deflus  des  autres;  c’eft  ainfi  que  les  Prêtres 3, 
qui  pofTédoient  excîufivement  les  connoiffances 
intéreffantes  pour  les  nations,  furent  regardés 
comme  leurs  guides  ; ils  pafferent  pour  les  in- 
terprètes des  Dieux,'  devant  kfquels  les  Prin- 
ces & les  peuples  demeurerént  prollernés. 
D’où  l’on  voit  que  l’utilité  fociale  fut  la  fource 
primitive  de  la  vénération  que  les  hommes  ont 
marquée  dans  tous  les  fiecles  au  facerdoce , ainfi 
que  des  honneurs,  des  richeffes,  des  privilèges 
par  lefquels  ils  l’ont  amplement  récompenfé. 

Telle  eft  la, véritable  origine  des  fclenc'es 
& des  arts  qui,-  de  fiecle  en  fiecle,  fe  font  plus 
ou  moins  perfeêlionnés , & que  chaque  jour 
peut  enrichir  de  découvertes  nouvelles.  Def 
peuples  ignorants  fiirent^curienx^  inquieti'^  feV 


Tome  JL 
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perflitieux  ; frappés  du  IpeÉlacle  des  aftres  leuf 
foibles  yeux  n’y  découvrirent  que  des  fujets  d’é- 
tonnement ; des  Prêtres  obfervateurs  prétendi- 
rent avoir  le  fecret  d’y  lire  leurs  deftinées; 
cette  curiofité  fit  naître  l’aftronomie;  celle-ci 
ne  fut  au  commencement  que  l qftrologie  judi- 
ciaire 5 fcience  trompeufe  que  les  lumières  pos- 
térieures ont  fait  juftement  méprifer  par  les 
perfonnes  fenfées.  Pour  l’homme  dépourvu 
d’expérience  tout  eft  miracle  ; conféquemment 
la  Médecine , la  Phyfique , la  Chymie , la  Botani- 
.que,  &c.  dans  leur  berceau,  furent  des  fciences 
fnagiques , fondées  fur  le  commerce  fuppofé  des 
Prêtres  avec  les  Dieux.  L’Ignorance  ayant 
fait  naître  le  goût  du  merveilleux,  celui-ci  fit 
éclore  à fon  tour  la  Poéfie,  qui  l’orna  de  fes 
charmes,  qui  contribua  plus  que  toute  autre 
ehofe  à enflammer  l’imagination  des  hommes 
pour  les  objets  qu’on  voulut  leur  faire  admirer 
& refpefter  , enfin  qui  grava  profondément 
dans  les  efprits  les  notions,  les  hiftoires,  les 
fables  dont  on  voulut  les  occuper. 

L A morale  de  ces  premiers  doéleurs  des  peu- 
ples fut  encore  une  fcience  ténébreufe;  faute 
de  connoître  fuffifamment  la  nature  de  l’homme 
& les  motifs  les  plus  capables  de  l’exciter  à la 
vertu  & de  le  détourner  du  mal , on  ne  lui  pré- 
fenta  que  des  motifs  furnaturels , des  idées  va- 
gues de  fes  devoirs  ; au  lieu  de  les  établir  fur 
fes  rapports  avec  les  autres  hommes,  on  les 
fonda  fur  fes  rapports  avec  des  puifTances  ca- 
chées , par  qui  l’on  fuppofoit  le  monde  gouver- 
né, & dont  on  pouvoit  s’attirer  la  bienveillance 
ou  la  colere.  On  imagina  de  plus  pour  les 
peuples  des  pratiques  & des  cérémonies,  par 
ïefquelles  ou  prétendit  que  l’on  pouvoit  rendre 
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ces  puiflances  favorables,  ou  dcfarmer  leur  fu- 
reur. 

Ce  n’eft  pas  dans  un  monde  invifible  & in- 
connu qu’il  faut  aller  piiifer  les  devoirs  de  l’hom- 
me fur  la  terre  qu’il  habite , c’eft  dans  les  be- 
foins  de  fa  nature , c’eft  dans  fon  propre  cœur 
que  l’on  doit  les  puifer.  Ce  n’eil  pas  dans  1.1 
faveur  ou  la  colere  des  puiflances  invifibles  qu’il 
faut  chercher  des  motifs  pour  inviter  l’homme 
au  bien  ou  le  détourner  du  mal , c’elb  dans  l’af- 
feélion  & la  haine  de  fes  femblables,  qu’il  a 
toujours  devant  les  yeux.  Des  cérémonies  & 
des  rits  ne  purifient  point  le  cœur  de  l’homme  | 
ils  ne  font  le  plus  fouvent  qu’endormir  fa  con- 
feience^ 

Mais  on  fe  crut  obligé  de  conduire  des 
peuples  groffiers  & fauvages  par  l’enthoufiafmeji 
foit  parce  qu’on  voulut  les  tromper , foit  pafeé 
qu’on  les  regarda  comme  incapables  d’être  con-' 
duits  par  la  raifon.  Conféquemment  la  feience 
des  mœurs  & la  Politique , chez  les  premiers  Sa- 
vants ou  Prêtres , fut  étayée  par  des  fables.  Ou 
a lieu  de  foupçonner  en  effet  que  les  Mytholo- 
gies  religieufes,  que  l’on  voit  établies  dans  les 
contrées  diverfes  de  notre  globe,  ne  font  que 
ia  fcience  primitive  groffiere  de  la  nature  & 
de  l’homme  , ornée  par'  la  Poéfie,  confaerée  par 
la  religion , enveloppée  de  myfleres  afin  de  h 
rendre  vénérable  aux  yeux  des  peuples , toujours 
bien  plus  avides  du  merveilleux  que  de  principes 
fimples  & raifonnéso  On  vouliit  en  tout  temps 
tromper , étonner  ^ aveugler  les  homimes  ^ pour 
les  engager  à remplir  leurs  devoirs.-  Une  doc- 
trine fimple  & raifonnable  n’étoit  point  encore 
trouvée;  d’ailleurs  elle  21’eût  pas  été  confornle’ 
aux  vues  politiques  des  premiers  inftiùUêurs  âm 
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nations  ; ceux  - ci  traitèrent  leurs  difciples  com- 
me des  enfans , qu’il  faut  féduire  par  des  con- 
tes , des  récits  étonnants  , des  prodiges.  La 
clarté  & la  fimplicité  font  les  derniers  efforts  de 
la  fcience , & ne  conviennent  aux  homines  que 
dans  leur  maturité.  „ Les  hommes,  dit  Taci- 
5,  te  , font  toujours  plus  portés  à croire  ce 
„ qu’ils  n’entendent  point;  ils  trouvent  pluà  de 
„ charmes  dans  les  chofes  obfcures , que  dans 
5,  celles  qui  font  claires  & faciles  à compren- 
5,  dre.”  Euripide  avoit  dit  ayant  lui,  qu’zV  y a 
dans  les  ténèbres  une  forte  de  nmjejté.  Lucrèce 
difoit  auffi , que  la  fiupidité  7i  admire  que  les  opi^ 
nions  cachées  fous  des  termes  myfîérîeux  (104). 

Ainsi  les  premières  connoiflances , qui  furenî 
données  aux  nations,  fortirent  communément 
des  nuages  de  l’Impoflure.  Par  une  fatalité 
trop  ordinaire , les  hommes  moins  ignorants  que 
les  autres  font  tentés  d’en  faire  des  dupes  d’a- 
berd  5 & par  la  fuite  des  cfclaves.  C eft  fur 
cette  politique  peu  fincere  qu’efh  fans  doute 
fondé  î’efprit  myftérieux  qu’on  voit  regner  dans 
l’antiquité;  cet  efprit,  pendant  un  grand  nom- 
bre de  fiecles , infeâa  les  écrits  des  Philofophes 
les  plus  célébrés  , qui , par  état , fembloient 
faits  pour  éclairer  le  genre  humain  en  lui 
montrant  la  vérité  fî  néceffaire  à fon  bonheur. 

En  conféquence  de  ces  principes  les  doc- 
teurs des  nations  firent  defeendre  leurs  précep- 
tes du  Ciel  ; c’efi:  ainfi  que  Brama  préfenta  aux 
habitans  de  l’Indofian.  une  doftrine  , des  loix , 
& des  pratiques , qu’il  dit  avoir  reçu  du  maître 

(104)  Omnia  floîidi  magîs  ndmirantur^  amanlque  ^ 

hiyerfis  qtia  fnh  ver  bis  latitantia  cernunt,  ■ ) 

Voyez  Lucret.  Lib.  I,  virs.  (J42» 
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ïnvifible  du  monde.  C’eft  ainfi  qa^O/ïris , apres 
avoir  reçu  du  ciel  l’arc  de  ragriculture , devint 
le  Légiflateur,  le  Souverain,  & meme  le  Dieu 
tutélaire  de  l’Egypte;  c’eft  aind  qiiQ  Zoroa/lre  , 
au  nom  d’Oromafe,  régla  le  culte,  les  mœurs 
& les  dev^oirs  des  habitants  de  la  PeiTe.  D’a- 
près  les  mêmes  idées  Orphée  inîlruifit  les 
Grecs,  & fonda  les  mylleres  d’Eleufis;  Nu- 
ma  donna  fes  Loix  aux  habitants  de  Rome; 
Mahomet  aux  Arabes  , &c  Tous  ces  légifl-a- 
teurs , trouvant  dans  les  peuples  grolTiers  une 
pafTion  forte  pour  le  merveilleux  , un  grand 
refpcèl  pour  les  énigmes  & les  rnyfteres , en 
profitèrent  habilement  pour  les  foumettre  à leur 
empire.  (105).  Un  langage  obfcur  irrite  la  cii- 
riofité , des  notions  merveilleufes  étonnent  les 
efprits  & mettent  les  cerveaux  en  travail.  Sem- 
blable au  tonnerre,  une  Science  entourée  de 
nuages  fait  conlidérer  ceux  qui  fe  vantent  de  la 
pofféder;  mais  fi  elle  leur  eft  avantageufe , elle 
eft  inutile  ou  nuifible  aux  progrès  de  i’efiprit 
humain,  quelle  amufe  fans  profit,  & quelle 
retient  dans  une  longue  enfance. 

C’e  s t évidemment  de  l’Egypte  & de  la  Phé- 
nicie que  les  Grecs  reçurent  leur  culte,  leurs 
premières  notions  fur  la  nature  & far  la  morale, 
en  un  mot  leur  Phîlofopbie.  Pythagore,  com- 
me on  l’a  dit  ailleurs,  alla  chercher  fa  fcience 

(105)  „ Le  vrai  champ  & fuiet  de  l’impoflure,  dit  Montaigne, 
3,  font  les  chofes  inconnues  : d’autant  qu’en  premier  lieu  l’étrange- 
,,  té  même  donne  crédit  ; (St  puis  n’étant  point  fujerres  à nos 
3,  difeours  ordinaires,  elles  nous  ô'.ent  les  moyens  de  les  com- 
,,  battre/’  Voyez  Liv.  i.  ch.  31.  ("éfar  avoir  dir  avant  lui.  que 
par  un  vice  commun  de  la  nature  nous  avons  plus  de  confiance 
dans  les  chofes  inyifihles  , cachées,  inconnues,  & nous  en  fom- 
mes  plus  troublés.  Communî  fit  vîtîo  natura  ^ ut  invifts  ^ laü- 
tantibns  atqiic  îneognHis  rebus  viagîs  confidamus  ^ vehsmzntlufiqii& 
fxternamur.  De  bsllo  civili  hd.  II.  Sect.  4., 
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myllique  dans  les  écoles  des  Prêtres  Egyptien^ 
^ des  Savants  de  Chaldée.  Platon,  apres  lui, 
puifa  dans  la  même  fourcel  a doftrine  ténébreufe 
& fiiblime  qu’il  répandit  dans  la  Patrie  ( io6). 
La  Grece  peu-à-peii  fe  remplit  de  Philofophes 
& de  penfeurs , qui  s’attirèrent  de  la  confidéi-a- 
tion  par  leurs  fyflémes  & leurs  découvertes, 
adoptées  enfuite  parles  Romains:  ces  conqué- 
rants les  communiquèrent  aux  différents  peuples 
fournis  à leur  Empire  : c’eft  de  leurs  mains  que 
les  modernes  ont  reçu  les  connoiflances  dont 
ils  jouiffent,  & qu’ils  doivent  chercher  à per- 
feâionner,  à fimplifier,  à rendre  plus  claires 
& plus  utiles. 

Ainsi  les  fciences  & les  talents  de  l’efprit 
furent  de  tout  temps  en  honneur  parmi  les  peu- 
ples. Cet  afcendant  de  la  fcience  s’eft  montré 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Depuis  un 
grand  nombre  de  fiecles  Confucius , par  les  pré- 
ceptes moraux  qu’on  lui  attribue,  gouverne  en- 
core la  Chine  ; fa  mémoire  y eft  toujours  che- 
re  ; fes  maximes  y font  refpeêlées  comme  des 
'oracles  par  les  féroces  Tartares- mêmes,  qui 

Ctc5')  PJaton  parole  rpême-  avoir  enchéri  fur  le  ton  myHérieux 
des  Prêtres  Egyofiens  il  femble  reprocher  h ccux-cf  d'avoir  fait 
un  tort  irréparable  en  inventant  V écriture»  Cepen- 

liant  l’écriture  eft  l’unique  moyen  de  répandre  ôc  de  conferver  les 
connoiftances  humaine?:;  les  fauvages  demeurent  dans  l’enfance 
■parce  que  les  découvertes  , les  expériences  , le?  réflexions  de 
ieurs  ancêtres  . faute  d’écriture,  font  touiours  perdues  pour  eux. 
Chaque  race,  dépourvue  des  feccurs  de  cet  art,  eft  forcée  de  re- 
roinmencer,  fur  nouveaux  f.aix.  11  faut  parler  clairement  pour 
être  utile  aux  hommes.  Le  favant  myftérieux  & caché  n’eft  pro- 
pre qu’à  embrouiller  Iss  efprits  & retarder  leurs  progrès;  un  tel 
homme  n’eft  pas  un  bienfairetir  du  genre  humain.  La  vérité 
donne  tout  îeur  luftre  aux  fciences;  celui  qui  méprife  la  vérité  , 
ïai  préféré  une  vaine  éloquence,  n’eft  qu’un  vain  charlatan.  Un 
grec  , parlant  de  Pythagore  , a dit  : Pythagore  l'anchanteur , qui  n'ai» 
rne  que  la  vaine  gloire^  & qui  afeâte  un  langage  grave  Ù myilé^ 
fieux»  pour  attirer  les  hommes  dans  fes  filets.  Voyez  Plutarque^ 
vie  de  Numa» 
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plus  d’ufie  fois  ont  fubjugué  ce  vafle  Empire  ; 
pour  parvenir  aux  places  il  faut  avoir  étudié  les 
livres  de  ce  fage , à qui  Ton  rend  un  culte , & 
que  Ton  a furnommé  le  Roi  'des  Lettrés.  Ces 
hommages  rendus  par  une  nation  à la  mémoire 
de  cet  homme  célébré , prouvent  au  moins  que 
les  Chinois  , tout  corrompus  qu’ils  font,  fe 
croient  obligés  de  montrer  à l’extérieur  de  la 
vénération  pour  les  talents  & la  vertu,  lors- 
même  qu’ils  en  font  totalement  dépourvus. 
Nonobflant  leur  refpeêl  pour  les  écrits  attribués 
à Confucius , les  Chinois  font  miférables  & fans 
mœurs  parce  qu’ils  vivent  fous  un  Gouverne- 
ment Defpotique  & barbare,  fait  pour  mettre 
des  obftacles  invincibles  aux  progrès  de  la  vraie 
fcience,  & pour  rendre  inutiles  les  leçons  de 
morale  la  plus  fenfée  (107). 

Si  pendant  plufieurs  fiecles  la  fcience  fut 
néprifée  en  Europe,  & parut  languir  dans  l’ou- 
bli, cet  état  d’abjeêlion  doit  être  attribué  à la 
confufion  & aux  troubles  produits  par  les  révo- 
lutions & les  guerres  continuelles  dont  les  na- 
tions furent  agitées-  Alors  l’efprit  humain  retom- 

(îo;7)  Nous  obferverons  en  oaffknt  que  la  Morale  de  ce  Sage 
fameux , telle  qu’elle  nous  a été  tranfmife  par  quelques  Miflîo- 
flaires  Européens , n’eft  pas  faite  pour  nous  douner  une  haute  idée 
des  lunaieies  des  Chinois,  Les  ouvrages  attribués  à Confucius  & 
à Ton  difeipie  Menizius  ^ ne  renferment  que  des  maximes  com- 
munes & triviales,  qui  ne  peuvent  aucunement  être  comparées  à 
celles  des  Grecs  & des  Romains;  d’ailleurs  ces  écrits,  fi  vantés 
par  quelques  modernes,  font  favorables  au  Derpotifine  , c’eft-à- 
dire,  au  plus  injufte  des  Gouvernements,  à la  tjuannie  PaterneL 
ie,  qu’ils  confondent  avec  une  autorité  raifonnable , à la  Polyga- 
mie & à la  tyrannie  exercée  fur  les  femmes  ; enfin  ils  n’ont  pour 
objet  que  de  faire  des  efclaves.  D’où  l’on  voit  que  ce  Sage  d’o. 
rient,  ou  ceux  qui  ont  adopté  fes  maximes,  n’ont  point  eu  les 
premières  notions  de  la  vraie  morale  & du  droit  naturel.  Oîî 
frémit  quand  on  penfe  que  la  loi  permet  en  Chine  aux  Peres  d’ex- 
pofer  leurs  enfans , qui  fouvent , dans  les  rues  de  Pékin  j font 
aalés  fous  les  voitures  ou  dévorés  par  les  bêtes, 
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h>a  dans  l’ignorance  primitive  ; des  guerriers 
ikipides  & forcenés  ne  connurent;  d’autre  me» 
rite  que  de  favoir  fe  battre  : les  peuples,  tota- 
lement privés  de  lumières  & de  raifon  , vé- 
gétèrent dans  un  abrutifferaent  funeste,  accopi» 
pagné  de  tous  les  maux  qu’entraînent  l’errcjuç 
& les  préjugés.  Les  Hommes  engourdis  crou- 
pirent dans  l’infortune,  parce  qifils  manquè- 
rent des  feçours  , des  confolations  , des  pîai.- 
firs  , des  commodités  que  les  fciences  & les 
arts  peuvent  feuls  procurer.  Des  folduts  fa- 
rouches ne  connurent  aucunement  les  avantages 
ineflimables  que  les  talents , le  génie , l’indus- 
trie, pouvoient  fournir  à la  vie  fociale.  Les  na- 
tions furent  aveugles  & fans  moeurs  , parce 
qu’il  n’y  a que  la  raifon,  û'uit  de  l’expérience 
ou  de  la  fcience,  qui  puiffe  rendre  les  nommes 
plus  Humains  ou  plus  fociables. 

Enfin  les  ténèbres  de  cette  longue  nuit 
commencèrent  à fe  difllper;  des  Souverains  a- 
mis  des  lettres  , des  fciences  & des  arts , leui; 
tendirent  une  main  fecourable  ; l’erprit  Hu- 
viîain,  ibrti  de  fa  longue  léthargie,  reprit  fou 
activité;  les  talents  furent  confidérés,  honorés^ 
récompenfés;  dès-lors  ils  exciteront  dans  les  a- 
mes  une  ‘ fermentation  vive , une  émulation  fa» 
vorable;  les  mœurs  s’adoucirent,  la  réflexion 
prit  la  place  de  î’impétiiofité  & de  l’étourderie 
l’étude  devint  l’occupation  de  beaucoup  de  ci- 
toyens enflammés  par  le  defir  d^e  la  réputation , 
de  la  gloire  & meme  de  la  fortune  , à laquelle 
on  vit  que  les  talents  pouvoient  conduire.  ' Les 
lettres  devinrent  au  moins  un  amufement  agréa- 
ble pour  un  grand  nombre  de  perfonnes , qui 
fans  elles  languiroient  dans  une  oifiveté  fati- 
gante. ' ‘ 
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'I\ristote  difoit,  „ que  les  favants  avoient 
fur  les  ignorants  les  mêmes  avantages  que  les 
35  vivants  lur  les  morts.  Que  la  fcience  ed  un 
3,  ornement  dans  la  profpérité,  & un  refuge 
3,  dans  l'adverfité.  La  fcience,  fuivant  Diogene , 
3,  ferc  de  frein  à la  jeunelfe , de  fouiageLTieric 
„ aux  vieillards , de  richefle  aux  pauvres , 

„ d’ornement  aux  riches.  Les  Iciences  & les 
3,  lettres,  dit  Cicéron,  (io8)  font  1 aliment  de 
3,  la  jeuneife  & famufement  de  la  vieiileife  ; ei- 
5,  les  nous  donnent  de  l’éclat  dans  la  profpérité, 
„ & font  une  relTource,  une  confoiation  dans 
„ radverfité:  elles  font  les  délices  du  cabinet, 
.,  fans  caufer  ailleurs  aucun  embarras:  la  nuit 
5,  elles  nous  tiennent  compagnie;  aux  champs 
5,  & dans  nos  voyages  elles  nous  fuivent,  &c’\ 
T E L eft  le  jugement  que  portoit  de  f étudp 
un  homme  d’Etat,  à qui  fut  confié  le  gouver- 
nement du  plus  puiifant  Empire  du  monde  ; il 
devroit  faire  rougir  tant  de  Grands  & de  no- 
bles qui  afFeélent  de  méprifer  la  fcience , la  re- 
gardent comme  inutile  & dangereufe , & feirt- 
folent  fe  glorifier  d’une  ignorance  qui  fut  tou- 
jours la  foiirce  de  l’erreur  & du  vice.  La  fcience 
n’efl  en  droit  de  déplaire  qu’aux  impofteurs  & 
aux  tyrans  (rop). 

S E II  o I T - c E donc  pour  mériter  les  fuffra- 
ges  des  hommes  de  cette  trempe , que  quelques 

Cio8)  Cicerof?,  nrat,  pn)  Archm  Poêla  ^ cap»  7.  §,  16, 

(109)  Caligula  vouloit  (létruire  les  ouvrages  d’Homere.  Un 
Empereur  de  la  Chine  fie  brûler  tous  les  livres  de  Tes  Etats.  Le? 
mauvais  Princes  fe  font  toujours  ddciar(5s  les  ennemis  de  la  feien- 
tie.  Valentinien  & Licinius  la  nominoient  un  poifori  , une  peflrû 
dans  l’Etat.  L’impofteur  Mahotnet  proicrivlc  prudemment  toute 
fcience,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  vînt  h détruire  les  itnpofiures. 
Le  Grand-  Turc  ^ dit  La  Boëte,  s''eft  bien  avilé  de  cela^  que  les 
livres  & la  doUrine  donnent  plus  que  toute  autre  chofe  aux  hom- 
mes le  fens  de  reconnofirs  6*  de  haïr  la  Tyrannie»  Voyez  Dis- 
cours SUR  LA  szRvituDR  VOLONTAIRE,  imprimé  k la  i'uice  des 
S^n■ais  de  Montaisnc  de  L’Eclirioi  donnée  par  Colts. 
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gens  de  lettres  ont  employé  leurs  talents  & leur 
efprit  à déclamer  contre  Tutilité  des  fciences  ? 
Mais  examinons  en  peu  de  mots  les  raifons  fur 
lefquelles  un  célébré  détrafteur  des  lettres  fon- 
de fes  imputations  contre  elles.  „ Les  Scien- 
„ ces , félon  Rouffeau  de  Geneve , font 
3,  défeélueufes  dans  leur  origine , dans  leur  ob- 
^3  jet,  dans  leurs  effets.  Dans  leur  origine: 
5,  TAflronomie  eft  née  de  la  fuperflition  ; fE* 
35  loquence  de  f ambition , de  la  haine  , de  la 
35  flatterie  , du  menfonge  ; la  Géométrie  de 
55  Favarice;  la  Phyfique  d’une  vaine  curiofité; 
35  toutes,  & la  Morale  même,  de  l’orgueil  hu- 
55  main”. 

55  Dans  leur  objet:  point  d’Hifloire  fans 
5,‘  tyrans  , fans  guerres , fans  confpirateurs  ; 
3,  point  d’Arts  fans  luxe  ; point  de  Sciences  fans 
35  l’oubli  des  devoirs  les  plus  indifpeiifables. 
3,  Que  de  dangers , que  de  fauffes  routes  ren- 
35  contrent  dans  la  carrière  des  Sciences  ceux 
3,  qui  cherchent  fincerement  la  vérité  i fon 
35  Critérium  même  efl  incertain”. 

35  Dans  leurs  effets:  les  Sciences  font  filles 
35  & meres  de  Foifiveté;  elles  font  inutiles  au 
33  bonheur  ; elles  avancent  mille  paradoxes , qui 
33  fappent  les  fondements  de  la  foi  & anéan- 
55  tifïent  la  vertu.  Elles  étouffent  le  fentiment 
33  de  notre  liberté  originelle,  & introduifent 
33  une  fauffe  politeffe  qui,  en  éteignant  la  con- 
35  fiance  & l’amitié , ouvre  la  porte  à mille  vi- 
53  ces  : elles  produifent  le  luxe  & la  folle  envie 
35  de  fe  diftinguer  ; d’où  naiffent  la  déprava- 

don  des  mœurs , la  corruption  du  goût  & 

h molleffe.”  (no) 


fiïo)  Voyez  le  difeours  de  Mr.  RoufTean,  couronné  par  l’Aca- 
aémie  de  Dijon , fur  cette  queftion  fi  le  rétablijfement  des  fciences 
^ des.  ^ contribué  à épurer  les  mœurs» 
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Pour  répondre  pied- à- pied  à des  accufa- 
dons  fl  graves  , nous  dirons  que  fAdronoinie 
eft  née  d’un  defir  légitime  & .raifonnable  de  ‘ 
Gonnoitre  les  mouvements  des  corps  céleftes; 
que  les  hommes  avoient  befoin  de  les  connoître 
pour  régler  les  travaux  les  plus  néceffaires  à la 
vie,  tels  que  l’Agriculture  & la  Navigation^ 
que  l’Aflrologie  , qui  n’efl:  point  une  fcience 
réelle , eft  née  de  la  fuperftition.  L’Eloquence 
eft  née  du  befoin  de  mettre  en  aftion  les  pas- 
iions,  les  intérêts  des  hommes,  afin  de  les  dé- 
terminer à faire  ce  qui  leur  eft  utile , ou  pour 
leur  perfuader  la  vérité  , fi  néceflaire  à leur 
bien  être:  fi  des  impofteurs  en  ont  fait  ufage 
pour  tromper , c’eft  que  les  chofes  les  plus  uti- 
les deviennent  très-nuifibles  par  l’abus  qu’on  en 
fait.  La  Phyfique  eft  l’effet  d'une  curiofité 
louable,  qui  porte  l’homme  à chercher  dans  la 
nature  ce  qui  peut,  contribuer  à fon  propre  bon- 
heur; connoiflimee  fans  laquelle  il, ne  pourroit 
ni  fe  conferver  ni  vivre.  La  Géométrie  n’eft 
point  le  fruit  de  favarice,  mais  du  befoin  dè 
diftitiguer  les  poffeftions  des  hommes,  diftinc- 
tion  fans  laquelle  tout  tomberoit  dans  la  confu- 
fion.  La  Morale  n’eft  point  due  à l’orgueil , 
mais  au  befoin  indifpenfable  de  favoir  comment 
doivent  fe  comporter  des  êtres  qui  vivent  en 
Société. 

L’Histoire  nous  apprend  des  faits  utiles 
à notre  inftruêlion;  elle  nous  montre  des  ty- 
rans , des  révolutions , des  guerres , des  confpi- 
rations , pour  nous  en  faire  fentir  l’horreur , & 
nous  engager  à chercher  les  moyens  de  nous  ga- 
rantir des  maux  dont  le  genre  humain  fut  fi  fou- 
vent  affligé.  Les  Arts , il  eft  vrai , fleuriffent 
fem  du  luxe,  mais  ces  arts,  qui  n’ont  pas 
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pour  objet  Tutilité  réelle,  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  ceux  dont  la  Société  ne  fauroit 
fe  paffer.  La  Science  ne  produit  pas  l’oubli  de 
nos  devoirs;  au  contraire,  la  vraie  fcience  efl: 
faite  pour  nous  y ramener  ; elle  nous  fait  rem- 
plir un  devoir,  dès  qu’elle  nous  rend  utiles  à nos 
fembîables  par  les  vérités  ou  les  expériences 
quelle  nous  met  à portée  de  leur  communi- 
quer. L’on  ne  peut  faire  un  crime  aux  Scien- 
ces des  dangers  auxquels  s’cxpofent  ceux  qui 
cherchent  la  vérité  ; ce  crime  doit  être  imputé 
à la  méchanceté  de  ceux  qui  rendent  la  vérité 
dangereufe  à fes  apôtres  , ou  qîii  s’efforcent 
d’en  priver  le  genre  humain.  Les  fauffes  rou- 
tes que  l’on  rencontre  dans  la  carrière  des  Scien- 
ces, ne  prouvent  aucunement  que  les  Sciences 
foient  mauvaifes  ou  fauffes;  elles  prouvent  que 
les  hommes  font  fujets  à s’égarer  quelquefois 
très-long-temps  avant  de  rencontrer  la  vérité, 
& à fe  tromper  toutes  les  fois  qu’ils  ne  partent 
pas  d’après  des  expériences  fûres  : ces  fauffes 
routes  font  voir  que  le  Savant  doit  fe  défier 
de  lui-même,  & que  c’efl  à force  de  chûtes 
que  l’on  apprend  à marcher.  Le  critérium  de 
la  vérité  efl  certain  quand  on  ne  s’occupe  que 
des  objets  que  l’on  peut  foumettre  à l’expérien- 
ce, & quand  on  rejette  ceux  qui  n’ont  que  l’f 
magination  pour  baie. 

Les  Sciences  vraiment  utiles  ne  font  pas  les 
filles  & les  meres  de  l’oifiveté  ; elles  font  filles 
des  vrais  befoins  de  l’homme , & le  pouffent  à 
chercher  ce  qui  peut  contribuer  à fa  conferva- 
tion,  & rendre  fon  exiflence  heureufe  ; elles 
ne  font  inutiles  au  bonheur,  que  lorfqu’elles 
s’occupent  de  fpéculations  vagues  & d’objets 
^nî^cceffibles  à l’expérience.  Les  paradoxes  qui 
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aiiéantiffent  la  vertu  ne  peuvent  être  que  des 
effets  d’un  délire,  que  l’on  ne  peut  pas  plus 
appcllcr  une  cience  que  l’ivrefle  ou  le  tranfport 
du  cerveau.  Les  Sciences  n’étouffent  pas  le 
fentiment  de  notre  liberté  naturelle  ; au  contrai- 
re , toute  fcience  véritable  nous  y ramene , elle 
nous  la  fait  chérir  & defirer  à la  vue  des  mal- 
heurs dont  l’efclavage  eft  toujours  accompagné. 
Les  Sciences  fuppofent  de  la  réflexion , & la  ré- 
flexion nous  rend  polis , parce  quelle  nous  rend 
fociables , en  nous  apprenant  les  égards  que  fe 
doivent  des  êtres  réunis  en  fociété.  La  polites- 
fe  n’exclut  nullement  l’amitié  fincere  & la  con- 
fiance, que  la  fcience  des  mœurs  fur-tout  doit 
établir.  Les  Sciences  n’ouvrent  point  la  port-^ 
à mille  vices;  (m)  en  occupant  l’homme  d’u- 
ne façon  utile  ou  agréable , elles  le  détournent 
de  mille  défordres  qui  font  les  reffources  ordinai- 
res dC'  l’ignorance  & de  la  pareffe.  Les  Scien- 
ces ne  produifent  aucunement  le  luxe  ; elles  le 
décrient  ; elles  exhortent  les  hommes  à s’en 
garantir  ; elles  empêchent  ceux  qui  favent  s’en 
occuper , de  fonger  aux  vanités  dont  les  igno- 

/ 

(ni)  Epicure  difoit  au  contraire,  que  „ là  Philorophie  efl:  h 
J,  ibuice  de  toutes  les  vertus  , qui  nous  enleignent  que  la  vie  tîï 
3,  Tans  agrément,  fi  la  prudence,  l’hennêteté  & la  juftice , ne  diri- 
„ gent  tous  nos  mouvements;  mais  en  fuivant  toujouis  la  route 
,,  qu’elles  nous  tracent , nos  jours  s’écoulent  avec  cette  fatisfac- 
,,  lion  dont  le  bonheur  efl:  inléparable  ; car  ces  venus  font  le 
,,  propre  d’une  vie  pleine  de  félicité  ik  d’agrément , qui  ne  peut 
5,  jamais  être  fans  leur  excellente  pratique.”  Honim  autem  om- 
nium initium  , maximumque  honum  pTudentia  eft.  Quocirca  ex 
phllüfophia  bonis  prudentla  anHcellit , ex  qtia  r cliqua  virtutes  cm- 
nés  orhinîiir  : docerites  qiiod  jucunde  vivere  pofit  nemo  ^ niji  pru- 
dent er  , & honefte  jufteque  vivat:  nsc  contra  pruàenter , & ho- 
nefte , jufteque  , quin  & vivat  jucunde,  Virtutes  enim  jucundd 
Vita  cujundia  funt  ; jucundaque  vita  feparari  a virtutibus  nequit„ 

jÛlCQ.  LaERT,  de  vit*  et,  DOCMAT,  PHILOSOPH.  LïB.  X,  SEG#  îset' 


2o6  morale  universelle. 

rants  & les  défoeuvrés  font  perpétuellement 
tourmentés.  L’envie  de  fe  diffinguer  n’efl 
point  une  folle  envie  ,•  c ell:  un  fentiment  natu- 
rel 5 très-louable , quand  on  fe  dillingue  par  une 
conduite  honnête,  par  des  mœurs  fages,  par 
des  talents  avantageux  au  public  : une  folle 
envie  de  fe  diftinguer,  c’efl:  celle  qui  cherche  à 
s’illuftrer  en  combattant  de  mauvaife  foi  les 
notions  les  plus  évidentes  & les  plus  raifonna- 
bles , qui  concourent  à nous  convaincre  que 
rignorance  eft  un  mal , & que  la  fcience  eft  un 
bien  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  veuille 
l’envifager. 

Toute  Science , comme  on  l’a  dit  ailleurs  ^ 
eft  une  fuite  d’expériences  ou  de  faits  ; les  ex- 
périences mal -faites  conftituent  la  fauffe  fcience 
ou  l’erreur,  dont  les  fuites  font  très-funeftes  à 
rhomme*  Les  expériences  conftantes  réitérées, 
réfléchies , conftituent  la  vraie  fcience , & nous 
font  connoître  la  vérité , toujours  utile  & né» 
celTaire  aux  êtres  de  notre  efpece.  Prétendre 
que  la  fcience  eft  inutile  , c’efl:  dire  que  les 
hommes  n’ont  befoin , pour  fe  conduire  en  ce 
monde,  ni  d’expérience,  ni  de  raifon,  ni  de  vé- 
rité ; ce  qui  n’eft  pas  remettre  l’homme  dans 
l’état  fauvage  ou  dans  l’état  de  nature,  mais  le 
placer  au  - delTous  des  bêtes , qui  ont  du  moins 
une  dofe  d’expérience,  de  raifon,  de  fcience  & 
de  vérité,  fuffifantes  pour  fe  conferver  & pour 
contenter  leurs  befoins.  Les  befoins  de  l’hom- 
me, étant  plus  variés  que  ceux  des  autres  ani- 
maux, demandent  plus  d’expériences,  des  con- 
noiflances  plus  étendues , une  raifon  plus  exer- 
cée , un  plus  grand  nombre  de  vérnés , fans 
lefquelles  il  feroit  plus  malheureux  que  les  bê- 
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tes.  L’homme  ignorant  & fliipide  n’a  pas  mê- 
me les  reflburces  que  ce  qu’on  appelle  ririjlin^ 
fournit  à des  Caftors. 

Ce  n’efl:  que  par  une  raifon  plus  cultive'e^’ 
ou  par  des  connoiflances  plus  vafles , que  quel- 
ques hommes  s’élèvent  au-defllis  de  leurs  fembla- 
blés.  Quelle  différence  prodigieufe  la  fcience 
& les  talents  de  refprit  ne  mettent  - ils  pas  en- 
tre les  êtres  de  l’efpece  humaine  ! Les  peuples 
les  plus  éclairés  font  les  plus  floriflants.  L’Eu- 
rope fe  trouve  en  état  de  faire  la  loi  aux  autres 
parties  du  monde  par  la  fupériorité  des  forces 
que  la  fcience  lui  donne  ; parmi  les  nations 
quelle  renferme,  les  plus  puiffantes,  les  plus 
aêtives,  les  plus  induftrieufes,  font  celles  qui 
jouiflent  de  plus  de  lumières.  Un  pays  plongé 
dans  l’ignorance  efl  un  royaume  de  ténèbres, 
dont  les  habitants  font  perpétuellement  en- 
dormis. 

L’Homme  naît  en  fociété^,  & continue  d’y 
vivre,  parce  que  la  fociété  lui  efi  agréable  & 
nécelTaire  ; il  n’eh;  aucunement  deftiné  par  fa  na- 
ture à vivre  dans  les  forêts  privé  des  fecours  de 
fes  femblab-les  : la  vie  fociale  le  forme , le  mo-  - 
difie , le  façonne , parce  qu’il  y jouit  de  fes  pro- 
pres expériences  & de  celles  des  autres  ; ces 
expériences  développent  fa  raifon,  ou  lui  ap- 
prennent à diftinguer  le  bien  du  mal.  Décla- 
mer contre  la  raifon  humaine  & contre  la  fcien- 
ce , c’efl  alTurer  que  rhomme  n’a  nullement  be« 
foin  de  diftinguer  ce'  qui  peut  le  conferver  de 
ce  qui  peut  le  détruire , ce  qui  peut  lui  plaire 
de  ce  qui  peut  lui  déplaire.  L’homme  naturel , 
fabriqué  par  l’éloquent  Sophifte  à qui  l’on  ré- 
pond ici,  feroit  un  malheureux  enfant,  qui  n’au- 
îoit  aucunes  reflburces  ni  pour  fe  procurer  k 
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bien-être , ni  pour  éviter  les  maux  dont  il  fea 
roit  à tout  moment  menacé.  Eft  ce  donc  dans 
l’ignorance  & la  ftupidité  qu’il  faut  chercher 
des  rcmedes  à la  corruption , toujours  enfantée 
par  l’inexpérience  & le  délire!  (l'e) 

Une  tradition  très-peu  fenfée  fait  croire  à 
prefque  tous  les  peuples,  que  leurs  ancêtres 
greffiers  ont  dû  jouir  dans  des  temps  éloignés 
§’un  bien-être  inconnu  de  leurs  defeendants. 
Delà  la  fable  de  l'âge  (Hor,  que  l’on  place  tou- 
jours près  du  berceau  des  nations,  c’eft-à-dire , 
a des  époques  où  les  hommes  privés  de  toutes 
connoiffances  & reflburces , ignorant  même 
l’agriculture,,  vivoient  comme  les  bêtes , & fe 
nourriffoient  de  racines  & de  glands.  Il  eft 
bien  difficile  de  croire  que  ces  hommes , fi  dé- 
pourvus des  moyens  de  fatisfaire  leurs  befoins 
Naturels , aient  été  ou  plus  fages  ou  plus  heu- 
reux que  nous.  S’ils  n’avoient  point  de  luxe , 
ils  manquoient  fouvent  de  tout;  s’ils  n’avoient 
point  de  procès,  ils  fe  battoient  & s’égor- 
geoient  fans  cefle  pour  la  moindre  difpute.  _ 

° L'ignorance  du  mieux  ePi  fuivant  un  ancien, 
la  caufe  de  toutes  les  fautes.  La  vie  fociale,  en 
éclairant  l’homme , lui  fournit  des  fecours  & lui 
découvre  les  motifs  qui  l’engagent  à contenir 
fes  paffions;  plus  il  a de  lumières, _&  plus  il  ; 
connoît  fes  véritables  intérêts,  toujours  liés  a j 
ceux  de  fes  femblables  ; il  n’eft  méchant  que  j 
parce  qu’il  ignore  ou  parce  qu’il  perd  de  vue  = 


ni2)  Dscier  (oans  fa  comparaifon  de  Pyrrhus  & de  Marius> 
dit  avec  railon  „on  ne  hait  point  impunémcrvt  les  Mufes;  Manus 
fut  comme  les  terres  fortes  qui , demeurant  fans  culture,  produi» 
” fent  plus  de  mauveifes' herbe.s  que  de  bonnes.”  Voyez  fa  tra- 
duftion  des  Vies  des  hommes  illuflres  dcPluiarque,  tom.4«paï^ 
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la  façotî  dont  il  doit  fe  Conduire  avec  Tes  afTocies. 
Les  Princes,  les  Grands,  les  riches,  ne  font 
tant  de  mal  fut  la  terre  que  parce  qu’ils  ne  font 
point  éclaifés.  Quelques  nations  font  mallieu- 
reiifes  & fans  mœurs j non  parce  quelles  font 
trop  favantes  , mais  parce  que  ceux  qui  de- 
vroient  les  rendre  fages  ne  veulent  pas  qu’on 
les  éclaire,  afin  de  pouvoir  les  conduire  à la 
fuine. 

Montaigne,  conforrhe  en  cela  aux  idées 
des  déttafteurs  de  la  fcience,  dit  qu’/7  faut  nous 
abêtir  pour  nous  ajjagîr , nous  éblouir  pour 
nous  guider  (113).  11  nous  fait  remarquer  dans 
l’ancienne  Rome  la  plus  grande'  ignorance  & 
les  plus  hautes  vertus:  mais  qu’elles  pouvoient 
être  les  vertus  d’un  peuple  injitfle  & barbare , 
dont  les  cruelles  mains  îe  baignoient  continuel- 
lement dans  le  fang?  d’un  peuple  qui,  fous 
prétexte  d’amour  pour  la  Patrie,  fe  permettoit 
toutes  fortes  de  crimes  ! La  modération  & le 
défmtéreflement  d’un  Curius  , la  continence 
d’un  Scipion , & quelques  vertus  particulières , 
peuvent-elles  contre- balancer  les  horreurs  dont 
une  République  de  brigands  affligea  l’univers, 
& les  forfaits  qui  par  la  fuite  la  détruifirent  elle- 
même  ? On  nous  dira  que  Rome  plus  éclairée 
n’en  devint  que  plus  méchante  ; mais  nous  ré- 
pondrons , que  les  armes  foibles  de  la  Philofo- 
phie  romaine  ne  purent  jamais  combattre  avec 
fuccès  les  vices  introduits  par  le  luxe,  ni  faire 
difparoître  la  fombre  férocité  qui  toujours  ca- 
raftérifa  le  peuple  romain  : cette  philofophie, 
foLivent  farouche  & rebutante,  n’étoit  guere 
propre  à lui  donner  des  mœurs  plus  douces, 

(113)  Foyez  Ejfais  liy^  2,  chap,  12.  p,  268. 
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fur- tout  fous  l’empire  des  Tyrans , qui  achevè- 
rent de  tout  détruire.  (114) 

C E u’eft  pas  de  l’ignorance , ou  de  la  rupture 
de  l^affDciation  humaine,  que  nous  devons  atten- 
dre la  félicité  des  peuples;  c’ell  au  contraire 
de  l’accroiflement  de  leurs  lumières,  de  leur 
raifon  plus  cultivée,  de  leur  expérience,  de 
leur  Science,  que  nous  pouvons  attendre  le  per- 
feftionnement  de  la  vie  fociale  & la  réforme 
de  tant  a inllitutions  nuifibles , d’ufages  infen- 
fés , de  préjugés  puériles  & de  folles  vanités , 
qui  s’oppofent  au  bonheur  des  hommes.  Cette 
réforme  defirable  ne  peut  être  que  l’ouvrage 
du  temps  , qui  peu  à peu  guérit  les  hommes 
des  folies  de  leur  enfance  pour  les  conduire  à la 
maturité  ; les  efforts  redoublés  de  l’efprit  hu- 
main font  faits  pour  combattre  les  erreurs,  & 
pour  difTiper  les  nuages,  qui  ont  empêclié  jus- 
qu’ici les  Souverains  & les  peuples  de  donner 
une  attention  férieufe  aux  objets  les  plus  inté- 
relfants  pour  eux. 

Quelques  penfeurs  découragés  nous  di- 
ront peut-être,  qu’il  ell  inutile  de  fe  flatter 
d’éclairer  tout  un  peuple  ; & que  la  Philofophie 
ni  les  principes  de  la  morale  ne  font  pas  à la 
portée  du  vulgaire.  Nous  répondrons,  que  pour 
rendre  une  nation  raifonnable  il  n’efl:  pas  befoin 
que  tous  les  citoyens  foient  des  favants  ou  de 
profonds  philofophes  ; il  fuffit  qu’elle  foit  gou- 
vernée par  des  gens  de  bien.  Les  peuples  ^ fui- 

(114)  n eft  évident  que  la  Philofophie  enthoudafte  & fanatî-  • 
que  des  Stoïciens  droit  celle  qui  conv.enoit  le  mieux  des  hommes 
qui  vivoient  fous  des  Tibere  , des  Néron,  des  Domitien  , 6rc.  Il 
falloit  y apprendre  à fe'pafler  do  tour.  & à rout  ioufiVir  (^ahjîing 

fufîine').  Il  falloit,  à force  d’imagination  . fe  roidir  concie  les 
dangers  dont  on  étoit  entouré.  Il  falloit  s’ifoler,  (k  fe  concen- 
trer eu  foi  - môme.  Telle  eft  la  philolbphie  qui  convient  fous  tout 
mauvais  gouvernement. 
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vant  Platon , feront  heureux  quand  ils  feront  gou- 
vernés par  des  Jages.  Toutes  les  fciences  font 
au-defllis  de  la  capacité  du  vulgaire;  elles  Juî 
font  pourtant  utiles  ; & les  hommes  les  plus 
groflîers  font  journellement  ufage  des  principes 
des.  réglés  dont  la  découverte  n’eft  due  qu* 
aux  plus  grands  efforts  du  génie.  Démocrite 
fut,  dit-on,  l’inventeur  de  la  voûte  ; cependant 
nous  voyons  aujourd’hui  des  voûtes  confLruites 
fuivant  les  réglés  par  de  fimples  Manœuvres. 
Il  faut  du  génie  pour  inventer  & découvrir; 
mais  il  ne  faut  que  du  bon  fens  pour  profiter 
des  découvertes  qui  ont  le  plus  coûté.  Les 
principes  de  la  fageffe  font  difficiles  à découvrir; 
mais  tout  gouvernement  bien  intentionné  peut 
aifément  les  appliquer. 

La  fcience  n’eft  donc  pas  inutile  au  peuple- 
même  : les  Sages , les  gens  de  Lettres , les 
Savants,  peuvent  être  confidérés  comme  des  ci- 
toyens deftinés  à fournir  les  efprits,  à faciliter 
les  travaux,  à combattre  les  erreurs.  Le  génie 
le  plus  merveilleux  peut  s’égarer , fans  doute  ; 
mais  c’efl:  aux  lumières  réunies  de  tous  les  êtres 
penfants  qu’il  appartient  d’apprécier,  de  refti- 
fier,  de  perfeélionner , les  idées  que  chacun  of- 
fre au  public.  Les  vérités  les  plus  intéreffantes 
pour  la  félicité  générale  font  difficiles  à trouver  ; 
& ne  peuvent  être  que  le  fruit  tardif  des  re- 
cherches des  hommes.  Tout  écrivain  doit  être 
clair,  iincere,  véridique;  c’efl:  au  public  hon- 
nête, impartial,  éclairé,  qu’il  appartient  de  ju- 
ger fes  idées  : des  auteurs  frivoles  confondent 
communément  un  vain  bruit  avec  la  gloire  ; & 
n’obtiennent  les  fuffràges  que  de  ceu^t  qui  leur 
reffemblent.  Les  hommes  qui  penfent , les 
per fo unes  qui  ont  de  la  droiture,  de  h raifori^^ 

O 2 
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de  la  vertu,  voilà  ceux  qu’un  auteur  véridique 
reconnoît  pour  des  juges  compétens.  La  Phi- 
loJopMe , dit  Cicéron , fe  contente  d\in  petit  nom- 
bre de  juges  y elle  récufe  les  jugements  de  la  multi- 
tude y (pui  lui  Jont  toujours  fufpedts  y à qui  élis 
doit  déplaire  (nj)- 

C’est  pour  les  êtres  penfants  de  tous  les 
temps  5 de  toutes  les  nations , qu’un  Philofophe 
doit  écrire  : celui  qui  n’écrit  que  pour  efcroquer 
en  paflant  les  fufFrages  du  public , la  faveur  des 
Grands , les  applaudilTements  de  fes  contempo- 
rains, fe  rend  communément  l’efclave  des  opi- 
nions régnantes,  auxquelles  il  facrifie  lâchement 
& fa  raifon,  & fes  lumières,  & l’intérêt  du 
genre  humain.  Il  faut  de  V audace , dit  Evénus , 
pour  chercher  la  fagejfe  ; il  faut  de  la  noblefle, 
du  courage , de  la  franchife  , pour  l’annoncer 
aux  autres.  La  vérité  feule  rend  durables  les 
produétions  de  l’efprit  ; pour  plaire  à tous  les 
fiecles,  il  faut  une  ame  exempte  de  préjugés, 
dont  le  régné  efl;  variable  & de  peu  de  durée. 
Ariftote  nous  dit,  que  la  plus  nècejfaîre  des  Jcîen- 
ces  efl  de  défapprendre  le  mal.  En  un  mot , pour 
éclairer  les  hommes  il  faut  une  ame  forte , un 
cœur  droit  & pénétré  d’amour  pour  l’humanité  ; 
il  faut  de  la  liberté,  de  la  vertu. 

Perfonne  , dit  un  ancien , ne  voit  ce  que  tu 
Jais , mais  chacun  efl  à portée  de  voir  ce  que  tu 
fais.  L’homme  de  Lettres  doit  régler  fon  inté- 
rieur, avant  de  vouloir  donner  des  préceptes 
aux  autres.  On  a très-juftement  comparé 

fus!)  Phîiofophîa  paucis  efl  contenta  fudicîhis  ^ nniltitudtnem 
eonfulto  îpf'a  fugiens  , eîciue  ipfi  6?  ftifpeCia  & invifa. 

Voyez  Tusculan.  II.  cap.  primo. 

(ii6)  Voyez,  dans  les  Caracterifliques  de  Mylord  Shaftsburjr, 
deux  traites,  le  Soliloque  & Paris  à un  auteur ^ qui  n’ont  pour 
«bjet  que  de  former  le  cœur  de  ceux  qui  veulent  écrire.  Diogeaft 
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le  favant,  dont  les  mœurs  font  déréglées,  à un 
aveugle, qui  tient  un  flambeau  dont  il  éclaire  les 
autres , fans  en  être  lui-même  éclairé  : fage  & 
favant  devroient  être  toujours  des  fynonymes. 
Peut-on,  en  effet,  fe  flatter  d’être  vraiment  fa- 
vant, quand  on  ignore  les  devoirs  qui  nous  lient 
aux  êtres  de  notre  efpece?  La  Jcïence  y difoit 
Tlialès,  nuit  autant  à ceux  qui  ne  favent  pas  s" en 
fervîry  quelle  ejl  utile  aux  autres.  Il  ne  fiiffit 
pas  de  connoître  fes  devoirs , fi  l’on  ne  prouve 
par  fes  aêtions  que  l’on  en  efl  perfuadé.  Peu 
de  gens  font  en  état  de  juger  les  talents  de  l’es- 
■prit;  mais  tout  le  monde  efl:  à portée  déjuger 
la  conduite.  Le  favant,  dans  fes  écrits,  doit  fe 
propofer  la  gloire  attachée  aux  vérités  utiles 
qu’il  expofe  à fes  concitoyens;  mais  ce  n’efl 
pas  affez  de  les  inflruire,  il  faut  encore  leur 
plaire,  afin  de  rendre  plus  convaincantes  les 
inflruêlions  qu’on  leur  donne. 

L’Honneür  efl  un  reffort  eflentiel  aux; 
gens  de  Lettres.  Les  Mufes , dit  Héfiode , 
font  filles  de  Jupiter  \ elles  ne  doivent  jamais  ou- 
blier la  nobleffe  de  leur  origine  (i  17).  Que 
l’homme  de  Lettres  fe  refpefte  donc  lui-même 
dans  fes  rivaux.  Rien  de  plus  aviliflant  pour 
les  Lettres,  que  ces  querelles  déshonorantes, 
ces  haines  envenimées,  ces  baffes  jaloiifies,  que 
J’on  voit  trop  fouvent  régner  entre  ceux  qui  les 
cultivent.  La  gloire  n’ a-t-elle  donc  pas  des  fa- 

comptroit  les  favants  dépourvus  de  mœurs  aux  inftruments  de 
Mufique,  qui  n’entendent  point  les  airs  que  Ton  y exécute. 

(117)  Ce  poëte  dit  que  Mnénoryne , ou  la  DéefiTe  de  la  mé- 
moire, qui  règne  fur  les  hauteurs  à' Eleuthere , c’eft-à-dire , donc 
r^mpire  e!l  noble  & libre,  eut  les  Mufes  de  fon  commerce  avec 
Jupiter.  Par  où  il  Indique , que  les  fciences  & les  arts  ne 
peuvent  naître  quç  dans  les  pays  \\\sKU»foyez  Théogonie  yers» 
52.  & fuiyansm 
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veurs  pour  tous  fes  adorateurs?  L’envie  n’efl- 
elle  pas  un  aveu  formel  de  foiblefle  & d’infério* 
rite  ? Que  les  favants  foient  émules , mais  qu’ils 
\ ne  foient  ni  envieux  ni  jaloux  : (ii8)  qu’ils 
fongent  fur-tout,  que  c’eil  fe  dégrader  que  de 
defcendre  dans  l’arene  pouramufer,  parleurs 
combats,  un  vulgaire  toujours  prêt  à déprimer, 
des  hommes  dont  il  craint  la  fupériorité. 

R I E N ne  fait  plus  de  tort  aux  Lettres  & 

' aux  Sciences , que  l’arrogance  & le  tonméprifant 
que  prennent  quelquefois  ceux  qui  les  cultivent. 
La  réflexion  doit  leur  apprendre  que  le  mépris 
& la  hauteur  font  infupportables , & fufîifent 
pour  anéantir  les  fentiments  de  gratitude  & de 
bienveillance  que  les  talents  les  plus  rares  de- 
vroient  exciter. 

l’h  O M M E vraiment  éclairé  doit  être  jus- 
te ; qu’il  rende  à chacun  ce  qu’il  lui  doit  ; qu’il 
montre  au  rang , à la  nailTance  , au  pouvoir  ; les 
refpecls  & la  déférence  que  la  Société  leur  ad- 
juge ; qu’il  honore  les  Grands  fans  balTefle; 
qu’il  mérite  leur  eflime  par  une  conduite  réfer- 
yée  ; qu’il  ne  falTe  fentir  à perfonne  fa  fupério- 
rité ; qu’il  ait  de  l’indulgence  pour  l’ignorant  & 
le  foible.  L’intolérance  & l’orgueil  ne  peuvent 
que  révolter.  Chercher  à fe  faire  aimer  , & 
craindre  de  déplaire , efl:  un  devoir  qui  oblige  é- 
galement  tous  les  membres  de  la  Société.  Il 
n’y  a point  de  gloire  à blelTer,  il  n’y  a point  de 
balTefle  à ménager  l’amour-propre  de  ceux  qui 
font  à portée  de  faire  beaucoup  de  bien  aux  na- 
tions. ‘ 

L 

tii8)  „ Le  fage  , dit  Epicure,  n’efl:  point  jaloux  de  la 
„ d’un  autre”.  Non  ' cotnmoium  iri  fi  alter  altero  dicaîur 
fapientior.  Voyez  Diog.  Laert.  Dfi  viTis  et  DOCMATiaüS  philo- ( 
SÜPHORÜSÏ  LIB.  X,  SEC,  121, 
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Les  hommes  les  plus  éclaire's  devroienc  le 
mieux  connoître  leurs  véritables  intérécS , & 
par  conféquent  fe  diftinguer  par  leur  fociabilité, 
leur  humanité  envers  tout  le  monde,  & leur  11- 
nion  encre  eux.  La  difcorde,  li  commune  en- 
tre les  gens  de  Lettres,  n’cft  propre  qu’à  ren- 
dre méprifables  des  hommes  dont  le  defir  de 
rellime,  de  la  réputation,  de  la  gloire,  doit  ê- 
tre  le  vrai  mobile.  Le  public,  fouvent  injufte, 
fait  communément  un  crime , à tout  le  corps , 
des  fautes  ou  des  écarts  de  quelques  individus  ; 
les  vices  du  Philofophe  rendent  Tes  leçons  fus- 
peéles;  on  efl  toujours  tenté  de  regarder  com- 
me un  charlatan,  comme  un  hypocrite,  celui 
qui  ne  met  point  en  pratique  les  préceptes 
qu’il  donne  aux  autres. 

Les  talents  de  f efprit  font  des  armes  dange- 
reufes  entre  les  mains  d’un  méchant  ; il  s’en  ^ 

fert  pour  blelTer  & les  autres  & lui-même.  E- 
piftete  vouloit  avec  raifon,  que  la  Philofophie 
fût  réfervée  aux  gens  de  bien:  voyant  un  dé- 
bauché qui  vouloir  s’y  livrer,  a quoi  penfes  tul 
lui  dit-il,  fonge  à rendre  ton  vafe  pur  avant  d'y 
rien  ver  fer.  Les  plus  grands  talents  fe  déshono^ 
rent  & fe  proflitiient , lorfqu’ils  font  poffédés  par 
des  hommes  fans  mœurs  & fans  conduite.  Ar 
riilote  difoit,que  l’avantagé  qu’il  avoir  tiré  de  I2 
philofophie  étoit  de  faire , fans  être  commandé , 
ce  que  les  autres  ne  font  que  par  la  crainte  des 
loix.  La  coîifcience  du  Sage  efl  pour  lui  un 
frein  plus  puilTant  que  la  terreur.  „ Les  gens 
„ de  bien , dit  Horace , s’fbftiennent  du  mal 
„ par  l’amour  de  la  vertu”  (119) , c’eft-à-dire, 

(119')  Oienint  peccare  boni  yirtutis  amors,  Hora:.  JEpiftp  i6» 

Eib.  i.vers.  52. 
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dgns  la  vxie  d’être  contents  d’eux-rnêmes , de  ne 
pas  perdre  le‘  droit  de  s’aimer  &;  d’être  aimés^ 
des  autres. 

C’e  s t par  des  mœurs  plus  honnêtes  , plus 
fociables,  plus  décentes,  que  doivent  fe  diîtin» 
guer  ceux  qui  pa^  état  fe  deftinent  à rinftrûêtion 
des  autres.  L’habitude  de  penfer,'  de  rentrer  en 
foi-même,  de  pefer  les  conféquences  des  chofesj 
devroit  évidemment  rendre  les  hommes  plu$ 
vertueux  à porportion  qu’ils  ont  plus  de  lumiè- 
res. Qu’un  fat,  qu’un  étourdi,  qui  jamais  n’a 
réfléchi,  fe  rende  incommode  ou  ridicule  par  Ü 
vanité  & fes  impertinences,  il  ne  faut  pas  s’en' 

' étonner;  mais  la  vanité,  les  pétitefles,  ne  font- 
elles  pas  déplacées  dans  un  homme  qui  ne  doit 
s’annoncer  que  par  l’élévation  & lanoblefTç  dé 
fa  façon  de  penfer , & par  la  décence  de  fes 
mœurs?  L’étude  doit  apprendre  à fe  défier  des 
élans  de  l’imagination,  à réfifler  à fes  impul- 
fions  fougueufes;  elle  doit  apprendre  à raifonner; 
elle  doit  faire  naître  dans  les  âmes  des  fenti- 
menîs  plus  délicats,  plus  nobles,  plus  diftin- 
gués  , que  dans  les  âmes  vulgaires.  L’homme 
d’efprit , doué  d’un  taêt  plus  fin  que  les  autres , 
doit  fentir  avec  plus  dé  promptitude  fes  devoirs 
envers  fes  femblables , ou  ce  qu’il  faut  faire  pour 
mériter  leur  eflime  (J:  leur  afFeflîon.  Le  vrai 
favant  devroit  être  le  pliis  fociable  dés  hommes,' 
N E croyons  pas  néanmoins  que  cette  focia- 
bilité  doive  entraîner  l’homme  de  lettres  à cha- 
que inftant  dans  le  tourbillon  du  monde,  qui  ne 
feroit  propre  qu’à  le  dégoûter  du  travail  & de 
la  méditation.  Sans  être  ni  pédant  ni  farouche , 
l’homme' dont  le  métier  èfl  de  penfer  doit  a- 
Yoir  de  la  dignité,  de  la  réferve  dans  fes  mœurs, 

.è 
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& préférer  le  filence  de  la  retraite  aux  alTem- 
Hlées  bruyantes  & diflipées.  Le  fpeélacle  du  mon- 
de, & fon  mouvement  varié , ne  doit  être  pour 
lui  qu’un  délaïTement  paflager,  & non  une  occu- 
pation luivie  ; il  peut  le  rendre  inftruftif  s’il  y 
puife  des  idées  , des  faits  , des  obfervations 
propres  à fournir  de  la  pâture  à fes  réflexions. 
II  efl:  utile  & nécelTaire  au  Philofophe , au  Mo- 
ralifte , à l’homme  de  Lettres , de  voir  les  hom- 
mes de  près,  de  les  bien  connoître  , afin  de 
donner  à leurs  ouvrages  l’urbanité , à leurs 
peintures  la  reflemblance , à leurs  préceptes  les 
agréments,  capables  de  les  faire  réulîir.  Tout 
écrivain  qui  ne  connoît  pas  le  monde, n’en  peut 
parler  pertinemment , & n’en  préfente  que  des 
portraits  ridicules  & chimériques.  Mais  il  ne  faut 
à l'homme  de  génie  que  des  coups  d’œil  rapides 
pour  faifir  les  objets  & les  peindre  avec  force  : 
pn  féjour  continuel  avec  des  êtres  amollis  & lé- 
gers , feroit  perdre  à fes  tableaux  les  traits  mâ- 
les & la  teinte  vigoureufe  de  la  vérité.  Les 
ouvrages  dont  les  auteurs  ne  fe  propofent  que 
4e  plaire  aux  grands , aux  femmes , à un  pu^ 
blic  frivole , ont  rarement  l’empreinte  de  l’im- 
rnortalité. 

En  général  les  favants  & les  gens  de  Lettres^ 
'ont  plus  à perdre  qu’à  gagner  dans  un  commer- 
ce trop  fréquent  avec,  les  gens  du  monde  : s’ils 
y acquièrent  du  côté  des  grâces , de  la  diêlion , 
du  bon  ton , ils  y perdent  fouvent  du  côté  de  la 
force  , de  la  profondeur , & fur-tout  de  la  vé- 
rité , qui  communément  paroît  trop  auftere  & 
trop  grave  à des  enfans  volages , qui  ne  veulent 
qu’être  amufés,&  qui  trouvent  toute  inflruftion, 
mutile  & ennuyeufe.  Pour  plaire  aux  gens  du 
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monde,  l’homme  de  Lettres  doit  être  frivole, 
ba^in,  fuperficiel,  & ne  jamais  parler  raifon. 

C’est  encore  dans  le  grand  monde  que  l’hom- 
me de  Lettres,  ambitieux  des  vains  fulfrages 
d’une  foule  de  perfonnages  vains  & légers, 
contraêle  l’habitude  du  faite,  de  la  dépenfe,  de 
l’arrogance,  de  la  fatuité,  du  libertinage  & des 
travers  qui  lui  conviennent  fi  peu.  11  devient 
avide,  envieux,  intriguant,  flatteur,  pufillani- 
me.  Après  lui  avoir  communiqué  leurs  vices 
& leurs  folies,  les  gens  du  monde  ne  manquent 
pas  de  les  lui  ^ reprocher  avec  aigreur  & de 
le  couvrir  de  ridicule. 

Voila  comment  des  hommes  faits  pour 
inflruirc  fe  rendent  fouvent  méprifables  , en 
voulant  plaire  & amufer  aulieu  de  fe  rendre 
utiles.  Voilà  comment  les  leçons  de  la  fages- 
fe  deviennent  infruélueufes , par  l’inconduite 
de  ceux  qui  les  débitent  aux  autres  , fans  fa- 
voir  s’y  conformer  eux-mêmes. 

Par  un  préjugé  très-commun  dans  le  mondé, 
la  mauvaife  conduite  des  favants  réjaillit  fur 
leur  doèlrine  ; celle-ci  efl  rejetée  lorfque  les 
mœurs  de  celui  qui  l’enfeigne  pe  s’y  trouvent 
pas  conformes.  11  y a loin,  comme  on  dit,  du 
cœur  à l’efprit  ; un  homme  peut  raifonner  très- 
juile,  & fe  conduire  très -mal.  „ Les  mœurs 
3,  des  Philofophes  , dit  Séneque,  ne  font  pas 
„ conformes  à leurs  préceptes;  ils  ne  vivent 
„ pas  comme  ils  enfeignent , mais  ils  enfeignent 
„ comme  il  faut  vivre”.  Ainfi  ne  vivons  pas 
avec  l’homme  dont  le  cœur  efl  mauvais;  lifons 
fes  ouvrages^  quand  nous  y trouverons  des  in- 
ftru&ions  utiles  ; rejetons  & l’homme  & fes 
(s^uyrages,  quand  ils  feront  dangereux.  „ Un 
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35  homme  de  bonnes  mœurs  , dit  Montaigne, 
3,  peut  avoir  des  opinions  faiiffes;  & un  mé- 
3,  chant  peut  prêcher  la  vérité,  voire  celui  qui 
3,  ne  la  croit  pas.  C’eft  fans  doute  une  bel- 

le  harmonie , quand  le  faire  & le  dire  vont 
,,  femble.”  (120). 

Le  vrai  favant,  dont  la  conduite  efl  fage, 
jouira  d’une  fomme  de  bonheur  plus  grande  que 
les  autres  hommes  : toujours  affuré  de  trouver 
en  lui  même , & dans  la  méditation , des  moyens 
de  s’occuper  agréablement , il  fera  peu  fenüble 
aux  paifions  , aux  fantaifies,  aux  vanités  qui 
tourmentent  les  êtres  frivoles  donc  le  monde 
eft  rempli  : fatisfait  des  plaifirs  tranquilles  du 
cabinet , & des  richelTes  que  l’étude  raflemble 
dans  fon  fein , il  peut  à volonté  fe  procurer  des 
jouiiïances  inconnues  de  la  grandeur  ignorante 
& fuperbe  ou  de  l’épaiffe  opulence.  L’ambi- 
tion , la  cupidité , les  voluptés , la  débauche , ne 
toucheront  point  celui  qui  fe  fuffit , & qui , 
comme  Bias,  porte  fes  richelTes  en  lui- même, 
J la  vérité  J ditEpicure,  le  fage  ejl  fujet  aux 
pafjions  ^ mais  leur  impétuojité  ne  peut  rien  con-^ 
tre  fa  vertu  (121). 

S’orner  Tefprit,  c’eft  acquérir  par  l’étude 
un  ample  fond  d’idées , que  Ton  peut  à chaque 
inllant  contempler  à fon  gré.  La  retraite,  fi 
pénible  pour  les  hommes  diffipés , fait  les  déli- 
ces de  Thomme^de  Lettres,  qui,  femblable  à Ta- 
yare , augmente  en  fecret  fon  tréfor  à tout  mo- 
ment ; le  tumulte  du  monde  lui  déplait;  le  vrai 
favant  n’a  qu  à perdre  dans  le  commerce  des  ê- 
tres  qu’il  y rencontre.  Ses  livres,  fes  réfle- 

Ci 20)  Essais  liv.  TI,  ciiap.  31. 

CX2O  Psrturbaîionïbus  obr.oxium  quUUm  fore:  feà  nullo  Inde 
ûd  fapiehtiam  impedimento.  Voyez  ÛIOG.  Laert.  de  vit,  st. 
iâCGM.  PHlLOSOPH.  II7.  LlB,  X. 
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xions , la  converfation  de  fes  pairs , fufïifent  au 
bonheur  de  celui  qui  s’eft  exercé  Telprit  ; il 
jouit  à chaque  infhant  de  la  contemplation  des 
richefles  que  chaque  jour  il  dépofe  dans  fa  tête; 
fans  fortir  de  lui-même  il  conlidere  lé  fpeêlacle 
varié  de  la  nature , le  jeu  des  paffions  & des  ac- 
tions des  hommes , le  tableau  des  viciflitudes  de 
ce  monde , les  révolutions  continuelles  auxquelles 
les  chofes  humaines  font  expofées  ; il  poffede 
des  biens  que  ni  finjullice^ de  la  tyrannie,  ni  les 
caprices  de  la  fortune , ne  peuvent  lui  enlever. 
L’étude  procure , à l’homme  qui  penfe , une  fatis- 
faêlion  douce, que  l’on  peut  comparer  à celle  de 
la  bonne  confcience  ; elle  le  met  toujours  en  état 
de  rentrer  avec  plaifir  en  lui-même  & de  fe 
pafler  des  vains  amufements , li  néceifaires  aux 
perfonnes  qui  ne  peuvent  converfer  avec  elles- 
mêmes. 

Cependant  n’en  croyons  pas  les  maximes  ou- 
trées d’une  philofophie  fauvage , qui  défendroit 
à l’homme  de  Lettres  de  fonger  à fa  fortune. 
N ’écoutons  pas  les  déclamations  des  Cyniques 
qui  font  im  devoir  au  fage  de  renoncer  aux  ri- 
cheffes  , fous  prétexte  que  ce  font  des  biens 
‘trompeurs  & périlfables.  L’aifance  acquife  par 
la  fcience  & les  talents  ne  peut  être  blâmée; 
(122)  l’homme  fenfé  doit  éviter  l’indigence  qui, 
le  mettant  dans  une  trop  grande  dépendance, 
l’expoferoit  fouvent  à fe  déshonorer  par  des 
balTelTes.  La  vraie  fagelTe  ne  confifle  pas  dans 
un  mépris  farouche  pour  ce  que  les  hommes  es- 
timent & révèrent  ; elle  confiile  à ne  s’y  point 
attacher  trop  fortement  , & à conferver  une 
confiance  qui  faffe  foutenir  avec  moins  de  peine 

(Ciai")  Quaflum  faSturum  , Ced  ex  fapientïa  fola^  fi  inopïa  Iab$\ 
ira.  Voyez  Diog.  Laert.  ut.  supra  sêg, 
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les  rigueurs  de  la  fortune.  La  fingularité , 
négligence,  lafaleté,  rimpolitefle , l’indécence , 
n’annoncent  point  un  Philofophe  I mais  un  fa- 
natique , un  infenfé , un  efprit  foible  qui  eft  la 
dupe  de  fa  propre  vanité , ou  un  hypocrite  qui 
veut  tromper  les  autres  par  une  grandeur  d’am® 
fimulée. 

Si  futilité  fociale  eft  le  fondement  de  la 
confidération  due  aux  talents  de  f efprit , le  fa» 
vaut  doit  fe  propofer  de  mériter  les  fuffragesde 
fes  concitoyens  par  des  travaux  dont  il  réfulte 
des  avantages  réels  pour  la  Société.  C’eft  eft* 
înftruifant  ou  en  amufant,  que  l’homme  de  Let- 
tres peut  fe  rendre  cher  & parvenir  à la  répu- 
tation qu’il  defire. 

„ Rien  n’eft  plus  doux , dit  Cicéron , que 
5,  d’inftruire  & de  former  les  efprits.”  L’homme 
éclairé , f homme  de  génie , exercent  dans  le  mon- 
de une  autorité  qui , fondée  fur  la  vérité , devient 
irréfiftible  (123)  Suivant  Plutarque,  le  Philofo- 
phe Ménédeme  comparoit  les  gens  de  Lettres  qui 
îe  livrent  à des  études  inutiles  ou  frivoles , aux 
amants  de  Pénélope,  qui,  ne  pouvant  époufer  la 
Maîtrefle , fe  livroient  à la  débauche  avec  les 
fuivantes.  „ C’eft  ainfi*,  difoit-il,  que  ceux  qui 
„ n’ont  pas  la  force  d’atteindre  à la  Philofo- 
„ phie , fe  confument  de  travail  fur  des  objets 
„ futiles  & peu  dignes  de  lui  être  comparés.” 
Dans  les  nations  corrompues  & foumifes  au 
Dsfpotifme,  l’efprit  eft  obligé  de  fe  porter  fur 
des  objets  frivoles,  & le  génie  ne  s’exerce  que 

(123)  Le  fameux  Swift  dît  quelque  part  „ qu’il  ne  paroît  gue- 
„ re  dans  un  fiecle  que  cinq  ou  fix  hommes  de  gënie  ; mais  que 
,,  s’ils  réunifîbient  leurs  forces  diverfes  , le  monde  ne  pourroic 
5,  pas  leur  réfider  ” Voyez  tue  Adventurer  Tom.  1.  page 
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fur  des  bagatelles.  La  Gloire^  dit  Phedre,  ejl 
line  folie  fi  nous  croyons  la  trouver  dans  ce  qui  n'eji 
•point  utile.  (224) 

.Les  opinions  fouvent  nuifibles  & fauffes , 
ainfi  que  les  mauvaifes  mœurs  établies  dans  la 
Société  , contribuent  quelquefois  à pervertir 
les  gens  de  lettres , & tournent  leurs  efprits 
vers  des  objets  inutiles  ou  dangereux.  Cefl 
ainfi  que  la  dépravation  publique  fait  éclore  des 
produôlions  obfceiies  & lubriques , qui  procurent 
à leurs  auteurs  une,  célébrité  malheureufe,  faite 
pour  les  dégrader  aux  yeux  des  honnêtes  gens. 
N’eft-ce  pas  fe  rendre  bien  coupable  que  d’em- 
ployer  fes  talents  à la  corruption  de  la  jeunes- 
fe,  à la  propagation  du  vice  ? Quels  reproches 
ne  devroit  pas  fe  faire  un  écrivain,  dont  les  ou- 
vrages féduifants  font  de  nature  à faire  germer 
des  paflions  funeftes  jufque  dans  la  poftérité  la 
plus  reculée?  combien  odieufe  efl  une  immor- 
talité , que  Ton  prétend  acquérir  par  un  em- 
poifonnement  perpétué  du  cœur  humain! 

L a morale  & l’équité  ne  permettent  pas  non 
plus  de  placer  parmi  les  favants  & les  gens  de 
Lettres  ces  Critiques  impudents,  de  mâuvaifc 
foi,  armés  par  une  balle  jaloufie,  qui  femblent 
déclarer  la  guerre  aux  grands  talents,  qpi  déchi- 
rent les  favants  dillingués,  & les  immolent  à la 
rifée  d’un  public  envieux  & malin  que  le  mérite 
offufque.  Des  écrivains  de  cet  affi'eux  caractè- 
re ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des  en- 
nemis des  fciences,  des  lettres,  des  progrès  de 
Telprit  humain.  Ce  font  de  vils  complices  de 

(124*)  Nifi  utile  efl  quod  facimns  Jlulîa  efl  ghrid*  Pire.  FAî', 
17.  Lîr>.  lü.  VERS.  12; 
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rignorance  jaîoufe , de  rimpaftiire  inquiété,  de 
la  tyrannie  allarmée,  qui,  pour  dominer  fur  la 
terre,  voudroient  y faire  régner  une  nuit  éternef 
le.  (125)  Eft-il  une  occupation  plus  infâme  que 
celle  d’amufer  le  public  aux  dépens  des  citoyens 
qui  féclairent , qui  le  fervent  utilement  , qui 
méritent  toute  fa  reconnoiffance  ? Pour  être 
vraiment  utile  la  critique  doit  être  jufte,  ins- 
truêlive  , polie , jamais  il  ne  lui  efl  permis  de 
dégénérer  en  une  fatyre  olfenfante  & perfon- 
nelle. 

Les  amufements  que  l’homme  de  Lettres 
procure , doivent  être  intéreflants , & contribuer 
fans  celTe  à la  félicité  publique  : ceux  qui  n’ont 
pour  objet  que  de  charmer  les  ennuis  de  quel- 
ques êtres  légers , de  flatter  les  vices  bu  bon-ton , 
d’exciter  à la  débauche,  de  favorifer  les  mau- 
vaifes  mœurs  , d’encenfer  la  tyrannie,  ne  méri- 
tent que  l’indignation  & le  mépris.  Pour  être 
en  droit  de  prétendre  à une  ellime  fondée , les 
différentes  claffes  de  la  République  des  Lettres 
devroient , par  des  routes  diverfes , tendre  inva- 
riablement à futilité  générale  : c’eft  fur  les  droits 
de  la  vérité,  & fur  les  avantages  quelle  fournit 
aux  hommes , que  la  confidération  des  gens  de 
Lettres  peut-être  folidement  établie. 

L A Poéfîe , qui  fe  propofe  de  plaire  par  fes 
images,  au  lieu  de  nous  peindre  des  paflîons 
efféminées,  des  amours  méprifables,  devroit  in- 
téreffer  l’imagination  des  hommes  pour  la  véri- 
té, en  l’ornant  de  couleurs  les  plus  capables 
de  toucher. 

(125),.,».  fruïtur  cali^înc  munHi,  Statu.  Tiiebai». 

LI«.  3. 
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La  Tragédie,  pour  être  utile,  doit  infpiref 
de  la  frayeur  pour  les  crimes  des  Rois,  dont  les 
pafllons  déchaînées  prôduifent  fi  fouvent  des  ca- 
taflrophes  auffi  cruelles  que  terribles:  elle  de- 
vroit  faire  tremblef  les  Tyrans,  & rendre  chè- 
res aux  citoyens  la  liberté  & la  vertu , fans  les- 
quelles nulle  fociété  ne  peut  être  heureufe  & 
floriflante. 

La  Satyre,  tant  de  fois  employée  pour  im- 
moler à la  malignité  publique  des  citoyens  qui 
ne  font  qu’à  plaindre,  devroit  épargner  les  per^^ 
fonnes , & faire  rougir  le  vice  des  défordres  & 
des  travers  dont  il  fe  rend  coupable.  La  faty-* 
re  générale  efl  utile  & louable;  la  fatyre  per- 
fonnelle  efl  inhumaine  & puniflable. 

La  Comédie , deftinée  à faire  fentir  aux  hom- 
mes le  ridicule  de  leurs  vices,  de  leurs  défauts^ 
de  leurs  travers , ne  devroit  jamais  fe  permet- 
tre de  les  faire  rire  aux  dépens  de  la  raifon , 
de  la  décence  & des  mœurs,  pour  lefquelles 
tout  devroit  infpirer  le  refpeft  le  plus  pro- 
fond (126). 

Les  Romans  , qui  trop  communément  ne 
fervent  qu’à  faire  germer  & nourrir  dans  de 
jeunes  cœurs  des  paffions  dangereufes , de- 
vroient  au  contraire  mettre  la  jeunefle  impru- 
dente en  garde  contre  des  foiblefles  capables 
d’influer  fur  le  bonheur  de  la  vie. 

L’É  LOQ^UENCE 

(126)  On  pourroît  appliquer  aux  auteurs  qui  abufent  de  leurs 
talents  la  malédiélion  de  Déraocrite  qui  s’écrioit , malheur  à vous 
qui  des  grâces  pudiques  & vierges,  n'avez  fu  faire  que  de  viles 
projîituées.  Combien  de  pièces  de  théâtre  qui  renferment  des 
leçons  de  corruption  que  des  Gouvernements  perraeitent  gu’oç 
donne  publiquement  à la  jeunefle. 
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L’É  L 0 QU  E N c E , dont  trop  fouvent  on  alfüfé 
pour  tromper  & leduire  , dans  la  bouche  de 
î’homme  de  bien  ne  doit  fervir  qu’à  perfuader 
îa  vérité , qu’à  echaufFer  les  cœurs  des  hommes 
de  renthoufiafme  du  bien  public  & des  vertus 
fociables,  qu’à  leur  ' infpirer  de  l’horreur  pour 
le  mal  & du  mépris  pour  les  objets  qui  les  dé- 
tournent du  chemin  de  la  félicité. 

Mais  dans  un  monde  occupé  de  futilités,  la 
fagelTe,  la  morale  , la  philofophie,  la  vertu  mê- 
me, deviennent  fouvent  ridicules  aux  yeux  d’une 
foule  de  beaux  efprits  : accoutumés  à confirmer 
le  public  dans  fes  folies  habituelles,  iis  femblent 
craindre  les  approchés,  du  régné  de  la  raifon. 
On  pourroit  comparer  leur  conduite  à celle  de 
ces  femmes  de  mauvaife  vie , que  l’on  voit  fe 
défoler  lorfque  les  dupes  , qu’elles  amufoient 
autrefois , commencent  à fonger  à leurs  affaires, 
& renoncent  à leurs  folies  pour  prendre  une' 
conduite  plus  fenfée.  Les  nations  font  inondées 
de  produftions  qui  rarement  ont  pour  objet  les 
intérêts  de  l’homme.  Emportés  communément 
par  l’imagination , les  gens  d’efprit  dédaignent 
les  études  profondes , qui  ne  peuvent  être  que 
les  fruits  lents  de  la  rénexion.  Rien  ne  s’oppofe 
plus  aux  progrès  du  bon  efprit  que  le  bel  efpriî  r 
la  raifon  efh  fouvent  aux  prifes  avec  ceux  qui 
pourroient  le  mieux  féconder  fes  efforts.  D’uii 
autre  côté  la  République  des  Lettres  s’avilic 
quelquefois  aux  yeux  des  Gens  du  monde , par 
la  conduite  peu  raifonnée  de  quelques-uns  dé 
fes  membres , qui  femblent  prendre  à tâche  dë 
.perfuader  au  public,  que  la  fcience  & les  talents 
font  incompatibles  avec  la  bonté  du  cœur  & le 
fang  froid  de  la  raifon. 

Tome  IL  P 
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Ainsi  que  les  Etats  libres,  la  République 
des  Lettres  eft  fouvenc  divifée  en  faftions,  qui 
raffoibliffent , & Texpofent  au.  mépris  de  ceux 
dont  elle  devroit  fe  faire  refpeéler.  Que  peu^ 
vent  pénfer  les  Grands,  les  gens  du  monde, 
quand  ils  voient  les  gens  de  Lettres  maladroi- 
tement occupés  à fe  démolir  les  uns  les  autres  3' 
& à contrarier  les  efforts  de  la  raifon  lorfqu'el- 
le  tâche  de  détromper  les  hommes  de  leurs  fo- 
lies? Tandis  que  le  Philofophe  préfentera  des 
principes  évidents  , un  bel  efprit  déclamera 
. contre  la  vérité  quijui  paroît  trop  trifle,  con-' 
tre  la  morale  qu’il  traite  de  lugubre,  contre  la 
fagelfe  qu’il  trouve  trop  févere  : un  autre  exa- 
gérera l’incertitude  de  nos  connoiffances , & 
confolera  la  fottife,  en  î’afTurant  que  les  meil- 
leurs efprits  n’en  favent  pas  plus  que  les  autres: 
d’autres  enfin  jetteront- du  ridicule  fur  les  dé- 
couvertes les  plus  utiles  ; les  ouvrages  profonds 
feront  regardés  comme  ténébreux , comme  les 
produftions  d’une  métaphyfique  obfcure  & de 
quelques  cerveaux  creux.  Enfin  les  vérités  les 
plus  intéreifantes  demeureront  enfevelies  dans 
l’oubli , fl  elles  ne  font  accompagnées  des  char- 
mes du  flyle , & le  plus  fouvent  d’un  faux  bril- 
lant, auquel  le  vulgaire  attache  le  plus  grand 
prix. 

Les  ornements  du  ftile  ne  doivent  point  être 
négligés  ; les  grâces  font  propres  à rendre  la 
vérité  plus  touchante  : mais  ces  ornements  font 
la  forme,  qui  doit  céder  au  fond.  Le  Lavant 
qui  a profondément  penfé , n’a  pas  toujours  le 
talent  de  bien  écrire;  de -même  que  celui  qui 
poffede  ce  talent  fi  vanté , n’a  pas  toujours  pé- 
niblement médité.  Quoi  qu’il  en  foie,  recevons 
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ie  vrai  avec  reconnoifTance , de  quelque  façon 
qu’il  nous  foie  préfenté  j & foiivcnons-nous  que 
le  mépris  de  la  vérité  eft  le  caraftere  diftindif 
des  impofteurs , des  charlatans , des  ignorants  , 
& fur -tout  des  tyrans,  des  ennemis  du  genre 
humain,  perfonnages  avec  lefquels  les  gens  dé 
Lettres  ne  devroient  jamais  fouffînr  qu’on  les 
confondît.  Ceux  d’entre  eux  qui  haïifent  & dé- 
crient la  vérité,  font  des  infenfés  qui  détruifent 
les  fondements  de  leur  propre  gloire  ; elle  ne 
.peut  être  folidement  établie  que  fur  futilité  & 
fur  la  vérité,  que  tant  d’aveugles  ont  la  folie 
de  décrier. 

Gémissons  de  ce  défor  dre,  &ne  eeifons 
point  de  répéter , qüe  les  gens  de  Lettres  de- 
vroient fe  diftinguer  par  leur  concorde , & s’unir 
pour  concourir  aux  vues  de  la  morale  & de  là 
faine  philofophie  , dont  le  but  invariable  ne 
peut  être  que  de  rendre  les  hommes  meilleurs. 
Les  connoilTances  & les  lumières  ne  font  rien , 
fl  elles  ne  contribuent  au  bien-être  de  la  Socié- 
té; da  gloire  qu’elles  obtiennent  n’ell  rien,  fl 
.elles  ne  nous  procurent  une  félicité  durable  ; les 
fciences  font  mépriftbles  lorfqu’elles  font  flérî- 
les  ; elles  font  déteflables  quand  elles  contredi- 
fent  la  vraie  morale , qui  de  toutes  les  fciences 
nous  intéreffe  le  plus,  (127)  Il  ny  a,  dit  Qiiin- 
tiliQnjque  la  fen/ibilité  de  Faîne  qui  rende  vrai- 
ment éloquent  diferet,  (128)  Un  intérêt  tendre 
pour  l’humanité  doit  animer  les  gens  de  Lettres  : 
c’eft  fhomme  qu’ils  doivent  éclairer,  attendrif 

(127)  Quod  magU  ad  nos 

, Pertineîi  tic  nefcïre  malum  eft. 

HORAt.  SÂTYR.  C.  LIE.  2.  VERS.  72,  73. 

(ia3)  PeBus  eft  quod  àifertos  faclty.&  vis  mentis.  Quiÿjcfï- 
SNSTOVT*  VRATOR.  Lia.  10.  CAP.  7,  NOd  Eqïj, 
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fur  fon  propre  fort , échauffer  pour  la  vertu  ; 
parce  que  la  vertu  feule  peut  bannir  les  malheurs 
dont  il  efl  la  viélime,  & le  mettre  en  pofTeffion 
du  bonheur  vers  lequel  il  ne  ceffe  de  foupirer. 
V Etude  ^ félon  Pdpe,  la  plus  importante  pour 
Thommey  Eejl  r homme.  ^ 

L’amour  de  la  gloire,  le  defir  de  plaire  & 
d’être  eftimé  des  gens  de  bien,  font  & doivent 
être  les  grands  mobiles  des  gens  de  lettre^  & 
des  favants  : leur  faire  un  crime  d’aimer  la  gloi- 
re & de  courir  après  la  renommée,  c’eft  leur  re- 
procher de  ne  point  agir  fans  motifs.  Rien  de 
plus  louable  que  de  voulqir  fe  faire  confidérer 
par  des  talents  vraiment  capables  de  contribuer 
au  bien  de  tous.  Mais  l’homme  de  lettres  man- 
que fdn  but  dès  qu’il  n’eft  point  utile  ; il  ne  peut 
être  utile  s’il  ne  préfente,  pas  aux  hommes  des 
vérités  'dignes  de  les  intérefler.  Des  riens  bril- 
lants, des  prodtiâions  agréables,  des  ouvrages 
éphémères , peuvent  avoir  des  fuccès  momenta- 
nés ; une  réputation  faftice , confervée  par  des 
cabales,  des  intrigues,  ‘des  menées,  des  balTes- 
fes  , des  complailances , peut  durer  quelque 
temps;  mais  la  gloire  folide,  la  confidération 
permanente  , l’immortalité  , ne  font  réfervés 
‘ qu’aux  ouvrages  dont  le  genre  humain  recueille 
en  tout  temps  les  fruits  délicieux,  l'out  hom- 
me qui  dans  fes  écrits  ne  cherche  qu’à  plaire  à 
fon  fiecle , ou  qui  ne  fonge  qu’à  fa  fortune  , fe- 
ra difficilement  paffer  fon  nom  à la  poflérité. 

Hommes  vraiment  illuflres  & refpeêlables 
quand  vous  travaillez  au  bonheur  des  nations! 
favants  & gens  de  Lettres!  qui  par  des  voies 
diverfes  cherchez  la  renommée,  longez  qu’elle 
n’efl  que  l’affedion  & l’eftime  publique,  & que 
1 ces  fentiments  ne  font  dûs  qu’à  la  vérité , à î’u- 
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à ]a  vertu.  Que  votre  conduite  appren- 
ne donc  à refpeéler  les  fonftions  honorables  que 
vos  talents  vous  font  remplir  au  milieu  de  vos 
concitoyens.  Refpeftez  - vous  vous  - mêmes  ; 
fouvenez  - vous  de  votre  propre  dignité  ; éloi- 
gnez - vous  de  la  baffeffe  & de  la  flatterie , qui 
vous  aviliroient  aux  yeux  d’un  public  jaloux  de 
vos  prérogatives.  Abjurez  entre  vous  ces  que- 
relles déshonorantes  , qui  ne  peuvent  amufer 
que  la  malignité  de  vos  envieux.  UniUez  - vous 
pour-  combattre  fignorance,  les  vices  & les  fo- 
lies qui  défolent  la  terre  & s’oppofent  à la  féli- 
cité fociaîe.  Mais  en  attaquant  les  travers  & les 
erreurs  des  hommes,  ménagez  leur  amour  pro- 
pre, afin  de  rendre  vos  leçons  plus  efficaces; 
craignez  de  bleffer  ceux  que  vous  voulez  guérir. 

Philosophes!  votre  fonêlion  fublime  efl: 
de  méditer  l’homme , de-  lin  découvrir  les  re- 
plis de  fon  cœur,  de  lui  montrer  la  vérité  fans 
laquelle  il  ne  peut  obtenir  le  bonheur.  Ora- 
teurs! que  votre  éloquence,  nourrie  par  la  phi- 
lofophie , arrache  l’homme  à fes  erreurs , à fes 
penchants  vicieux,  fattendrilTe  fur  lui-même, 
& porte  dans  fon  cœur  la  compaffion , rhumani- 
té,  l’afiTeftion  qu’il  doit  à fes  femblables.  His- 
toriens! fervez-vous  des  recherches  du  fage 
des  couleurs  de  l’éloquence , pour  nous  peindre 
avec  vigueur  & ' vérité  l’intéreflfant  tableau  des 
vicifTitudes  humaines.  Poètes  ! emprunj;ez  les. 
lumières  de  lafageffe,  la  force  de  f éloquence, 
les  leçons  de  fhiftoire,  pour  orner  la  vérité  des* 
charmes  dont  l’imagination  efl:  capable  de  fem- 
bellir.  LailTez-là  ces  chants,  frivoles  & dange- 
reux qui  , trop  fouvent,  n’ont  eu  pour  objet 
que  de  rendre  le  vice  aimable  & d’infpirer  du., 
mépris  pour  la  vertu.  Erudits  & favants  !-  ces- 
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fez  de  fouiller  une  Antiquité  ténébreufe , pouï 
n’y  trouver  que  des  chofes  inutiles  aux  races 
préfentes.  Penfeurs!  ne  vous  enfoncez  plus  dans 
l’affreux 'labyrinthe  d’une  métapKyfique  tortueu- 
fe,  dont  il  ne  peut  réfulter  aucun  bien  pour 
notre  efpece  : portez  plutôt  la  fubtilité  de  votre 
efprit  fur  des  objets  conformes  à notre  nature  ^ 
& que  nous  pviiflions  faifir.  Phyficiens!  Natura- 
jiftçs  ! Médecins!  renoncez  aux  vaines  liypo- 
|;hefes  ; ne  fuivez  que  l’expérience , elle  vous 
fournira  des  faits,  dont  l’enfemble  pourra  for- 
mer un  fyftême  fûr  , vraiment  utile  au  genre 
humain.  Jurifconfultes  ! abandonnez  enfin  les 
fentiers  bourbeux  de  la  routine;  dégagez-vous 
des  lizieres  de  l’autorité  ; cherchez , dans  la  na- 
ture - même  de  l’homme , des  loix  conformes  à 
fon  être,  vous  y trouverez  une  Jurifpriidence 
morale,  jufle,  fimple,  facile,  dont  les  peuples 
ont  un  fl  grand  befoin. 

Enfin,  quelle  que  foit  la  route  où  vos  ta- 
lents vous  jettent',  que  chacun  de  vous,  ô fa- 
vants  ! fe  propofe  futilité  de  fhomme , le  bien 
public,  les  intérêts  de  la  Société,  le  bonheur 
3e  l’univers,  à qui  vos  leçons  font  deftinées.  Vo- 
tre but  étant  le  même , que  perfonne  ne  dédai- 
gne ou  ne  déprime  les  travaux  de  fes  affociés. 
Le  champ  de  la  fcience  n’eft-il  pas  affez  vafle  & 
fertile , pour  que  chacun  de  vous  puiffe  y cueillir 
des  lauriers  ? Eanniffez  donc , ô Hommes  uti- 
les! la  difeorde  qui  nukoit  à vos  fucçès:  que 
vos  âmes  nobles  & généreufes  fe  mettent  an-des- 
flis  des  baffelTes  de  f envie,  des  pétitefles  delà 
vanité  ; la  jaêiance  & le  charlatanifme  font 
indignes  de  vous.  C’ell  au  public  qu’il  faut  lais- 
fer  le  foin  devous  louer.  Souvenez  - vous  que 
les  lettres  & les  fciences  doivent  rendre  fhorn- 
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me  plus  humain,  plus  doux,  plus  fociable ; •& 
n’oubliez  jamais  que  votre  modeflie,  votre  re- 
tenue , votre  politefle  & vos  mœurs , peuvent 
feules  engager  le  Public  à vous  pardonner  vos 
talents^  vos  bienfaits,  votre  fupériorité.  En  fui- 
vant  ces  maximes , vous  mériterez  famour , fes- 
dme,  les  fuffrages  de  vos  contemporains;  & vos 
travaux  utiles  feront  palier  votre  gloire  à la 
pollérité,  qui  jouira,  comme  nous,  de  vos  tra- 
vaux immortels. 

L’espérance  & le  dein  de  Timmortalité,' 
que  tant  de  gens  ont  regardé  comme  une  vaine 
chimere,  une  folie,  une  fumée,  font  pourtant 
des  motifs  qui  ont  det  ont  temps  aiguillonné  puis- 
famment  les  hommes  de  génie  : ces  palTions  font 
fondées  fur  l’idée  qu’ils  fe  font  faite  des  droits 
que  leurs  travaux  leur  donneroient  fur  l’affec- 
tion , l’ellime  & la  reconnoilTance  des  races  fu- 
tures. N’appelions  donc  point  une  chimere  ce 
qui  efl  un  bien  réel  pour  celui  qui  en  jouit  au 
dedans  de  lui-  même  à chaque  inftant  de  fa  du- 
rée.* La  bonne  confcience.  procure  à l’homme 
de  bien  un  bonheur  très  véritable  & très  folide , 
quoiqu’il  n’en  jouiffe  que  par  l’imagination , qui 
lui  montre  fes  droits  à l’affeftion  des  autres  hom- 
mes. L’idée  de  l’immortalité  n’eft  une  chimere 
que  pour  ceux  qui  n’ont  ni  le  courage  ni  le  droit 
d’y  prétendre. 

L’affection  & les  louanges  de  la  poflé- 
rité  font  des  dettes  , qu’elle  acquitte  fouvent 
pour  fes  injufles  peres  ; elle  ne  peut  en  priver 
ceux  qui  ont  procuré  de  grands  avantages , de 
grands  plaifirs , de  grandes  vérités  au  genre  hu- 
main. Par  un  privilège  (pécial  attaché  aux 
gens  de  Lettres , l’écrivain  ^diflingué  conferve 
tous  fes  droits  au-delà  mêmc‘,  du  trépas.  Un  ou- 
P 4 
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vrage  vraiment  utile  on  agréable  eft  un  bienfait 
perpétuel  ; il  oblige  les  races  les  plus  éloignées. 
La  mort,  qui'  plonge  fouvent  dans  un  oubli  to- 
tal tant  de  personnages  fuperbes , ne  détruit  pas 
les  rapports  de  l’homme  de  génie  avec  le  gen- 
re humain,  & n’anéantit  point  nos  devoirs  en- 
vers celui  qui  a daigné  nous  inftruire  ou  nous 
amufer.  Ne  ferions-nous  pas  injiiftes,  ingrats, 
infenfés , fi  nous  refufions  de  chérir  la  mémoire 
de  ceux  qui  chaque  jour  nous  procurent  d’heu- 
reux moments? 

I L fubfiile  encore  un  commerce  tendre  en- 
tre nous  & les  fages  de  l’Antiquité.  Nous  lifon^ 
avec  reconnoiffance  les  ouvrages  immortels  des 
Homere,  des  Cicéron,  des  Virgile,  des'Séne- 
que:  nous  leur  payons  fidèlement  le  tribut  qu’ils 
ont  dû  fe  flatter  d’obtenir  de  nous.  Indépen-' 
damment  du  profit  & du  plaifir  que  nous  reti- 
rons des  écrits  de  ces  illuflres  morts , l’intérêt 
aftuel  & permanent  des  nations  veut  que  nous 
rendions  des  hommages  aux  bienfaiteurs  du  gen- 
re humain.  C’eft  encourager  les  vivants  que  de 
louer  les  morts  : quoique  leurs  cendres  froides 
foient  infenfiblés  à nos  éloges  préfents,  ils  en 
ont  jçui  pendant  leur  vie , & ils  fervent  de  fie- 
cle  en  fiecle  à conferver  la  flamme  du  génie , à 
la  tranfmettre  à ceux  qui  pourront  les  imiter. 

' Enfin  l’idée  de  l’immortalité,  ou  de  lare; 
connoiflance  future,  eft  faite  pour  confoler  le 
grand  homme  de  fingratitude  , de  l’injuflice^ 
de  l’envîe  de  fes  contemporains.  La  confcien- 
ce  d’avoir  bien  fait  le  dédomage  des  louanges 
qu’on  lui  refufe;  il  entend  celles  de  l’avenir, 
parce  qu’il  fait  que  les  hommes  font  toujours 
juftes  pour  des  bienfaiteurs  dont  ils  ne  crai^ 
guenc  plus  la\  fupériorité.  ^ * 
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Après  avoir  expofé  Jes  devoirs  des  hommes 
que  leurs  talents  dellihent  à inflruire  leurs  con- 
citoyens , la  morale  ne  peut  pas  omettre  les  de- 
voirs de  ceux  qui  exercent  les  beaux  arts , dont 
l’objet  eft  d’agir  fur  les  fens  , de  les  remuer 
agréablement , d’amufer  & de  délafler  les  cito- 
yens de  leurs  travaux , de  porter  dès  idées  flat- 
teufes  à Fefprit.  Il  fe  trouve  une  affinité  marquée 
entre  les  lettres  & les  produélions  des  arts  : la 
peinture,  dit  Horace , ejt  comme  la  Poe  fie.  Lors- 
qu’elle nous  montre  des  aftions , ne  fait*eîle  pas 
> la  fonftion  de  l’hifloire  ? lorfqu’elle  les  préfente 
de  maniéré  à^nous  émouvoir  vivement,  n’agit-  / 
elle  pas  comme  l’art  oratoire,  dont  le  but  efl; 
de  remuer  nos  paffions? 

Ainsi,  de  même  que  les  gens  de  Lettres^, 
les  Artifles  doivent  dans  leurs  travaux  divers  fe 
propofer  un  but  moral  ; qu’ils  fentent  eiir  pou- 
voir; qu’ils  apprennent  à fe  refpefter  eux -mê- 
mes ; qu’ils  fe  regardent  comme  des  citoyens  , 
non  feulement  faits  pour  amufer , mais  .'encore 
pour  inflruire  ; qu’ils  aient  en  vue  un  objet 
pjus  noble  & plus  grand  que  de  flatter  la  vanité 
ou  la  dépravation  de  l’opulence;  qu’ils  éprou- 
vent la  louable  ambition  d’être  utiles  aux  hom- 
mes & de  les  rendre  meilleurs.  Pourquoi  l’ar- 
tifle  habile , dont  les  ouvrages  font  penfer , & 
laifle.nt  dans  les  efprits  des  traces  profondes  & 
durables , ne  chercheroit  - il  pas  à éclairer  en 
même  tems  qu’iffait  plaire? 

Les  grands  Artifles  chez  les  Grecs  furent 
des  Citoyens  confidérés.  Ils  n’étoient  point  re- 
gardés comme  de  vils  mercenaires;  nourris  dans 
les  écoles  de  la  Philofophie , admis  à la  conver- 
fation  des  favants , ils  avoient  occafion  de  mér 
diter  leur  art,  de  perfeêlionner  leurs  talents , & 
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par -là  de  les  porter  à ce  degré  de  fublimité 
qui  fait  le  défefpoir  des  Artiftes  modernes  : ceux- 
ci,  trop  fouvent  privés  des  lumières  que  procure 
une  éducation  foignée , étrangers  à rinUruSion, 
peu  fufceptibles  de  méditation,  font  rarement 
capables  de  donner  à leurs  ouvrages  cette  noble 
fimplicité,  cette  énergie,  cette  vie  que  l’on  ad- 
mire dans  ceux  des  anciens. 

Pour  faire  de  belles  chofes  Tartifle  doit  être 
inftruit,  doit  avoir  réfléchi  fur  fon  art,  doit 
connoître  les  objets  qu’il  fe  propofe  d’imiter, 
enfin  doit  prefTentir  les  effets  qu’il  peut  produi- 
re : fans  ces  connoilTances  il  ne  feroit  qu’un  au- 
tomate , qui  travailleroit  au  hazard  ; dépourvu  ' 
de  principes  il  ne  pourroit  jamais  être  fûr  de 
réuflir  ou  de  plaire. 

. C’e  s t fur  les  cœurs  des  hommes  que  l’artifte 
éclairé  doit  fe  propofer  d’agir;  mais  il  ne  fe 
permettra  jamais  de  les  corromprè.  Ainfi , au 
lieu  de  puifer  fes  fujets  dans  une  mythologie 
fouvent  lafeive  & criminelle,  au  lieu  de  nous 
repréfenter  fans  ceffe  les  amours  d’une  foule  de 
Divinités  , de  Nymphes  , de  Satyres  impudi- 
ques; un  Peintre  plus  décent  & plus  moral  nous 
retracera  quelques  traits  mémorables  de  gran- 
deur d’ame , de  bonté, -de  juflice , d’amour  pour 
la  Patrie,  que  lui  fournit  l’hiftoire,  & dont  il 
faifira  les  côtés  les  plus  frappants.  Les  produc- 
tions des  arts  deviendroient  pour  nous  des  leçons, 
fi  elles  ne  nous  offroient  que  des  objets  capables 
d’exciter  à la  vertu  ; elles  feroient  alors  bien 
plus  d’honneur , fans  doute , foit  au  pinceau  du 
peintre , foit  au  cifeau  du  fculpteur , foit  au  bu- 
rin du  graveur , que  les  déreglements  confacrés 
par  la  Religion  impure  des  Grecs  & des  Ro- 
mains, ou  que  des  nudités  indécentes  que,  fans 
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j-erpea  pour  les  mœurs,  nous  voyons  fouvent 
étalées  dans  les  Pakîs  ainü  que  dans  nos  carre- 
fours & nos  rues.  Quels  reproches  ne  devroient 
pas  fe  faire  des  Artiftes,  qui  ne  fe  fervent  de 
, leurs  talents  que  pour  infefter  les  efprits  d’ima- 
ges obfcenes , & faire  éclorre  dans  les  coeurs  des 
paflions  dangereufes?  Comment,  dans  des  na- 
tions policées  où  les  mœurs  de  la  jeuneffe  de- 
vroient être  foigneufement  garanties , foufFre-t-on 
que  tant  de  caufes  concourent  à les  empoifonner  ! 

Mais  dans  les  nations  corrompues  les  bonnes 
mœurs  ne  font  comptées  pour  rien  ; des  artis- 
tes privés  eux-mêmes  d’éducation,  de  lumières  & 
de  mœurs,  ne  peuvent  plaire  à une  multitude 
dépravée  qu’en  lui  préfentant  des  objets  confor- 
mes à fes  goûts  pervers. 

Dans  une  Société  fagement  ordonnée  tous 
les  talents  fe  donneroient  la  main  pour  exciter  & 
nourrir  les  difpofitions  avantageufes  au  public , 
& pour  étouffer  celles  dont  il  peut  réfulter  du 
défordre  & des  crimes.  C’eff  alors  que  les  arts 
deviendroient  vraiment  eftimables;  ils  s’hono- 
reroient  bien  plus  en  tranfinettant  à la  poftérité 
la  reconnoiffance  publique  pour  les  grands  hom- 
mes , les  vrais  bienfaiteurs  de  la  Patrie , qu’en 
lui  faifant  paffer  les  traits  & la  mémoire  de  tant 
de  tyrans  odieux  , de  prétendus  héros , de 
conquérants  déteftables  qu’elle  devroit  oublier. 

Que  les  artiftes  apprennent  donc  à devenir 
des  citoyens  utiles  ; qu’ils  fentent  leur  dignité  ; 
qu’ils  s’affocient  avec  les  Philofophes , les  Ora- 
teurs , les  Ecrivains  illuftres  ; qu’ils  méditent 
les  reffources  de  l’art , qu’ils  les  faffent  fervir  au 
bien  public.  D’accord  avec  le  Poëte , que  le 
Mulicien,  au  lieu  d’amollir  les  âmes  par  les  ac- 
çents  efféminés  d’une  paflîon  rebattue,  faffe  en- 


236  MORALE  UNIVERSELLE. 

tendre  à fes  concitoyens  ces  fons  mâles , cette 
harmonie  jadis  fi  puifiTante  dans  la  Grece.  Que 
]a  mufiqiie,  par  fes  modes  variés  , excite  tantôt 
le  courage,  la  force,  la  grandeur  d’ame ; tan- 
tôt quelle  porte  la  confolation,  la  pitié,  le 
calme  dans  nos  cœurs  ; enfin  qu’unie  à des  paro- 
les convenables  elle  leur  prête  une  expreffion 
plus  animée , & les  rende  capables  de  faire  naî- 
tre des  feritiments  agréables  conformes  au  bien 
de  la  Société. 

L’Art  du  muficien  montre  une  analogie 
très  marquée  avec  celui  de  l’orateur  & du  poète. 
Pour  rendre  les  paroles  plus  exprelîives  & plus 
fortes , qu’il  fe  pénétré  lui-même  des  fentimens 
qu’il  'veut  faire  palTer  dans  les  autres.  D’où 
l’on  voit  que  l’inflruftion  & la  réflexion  nè  lui 
font  pas  moins  eflentielles  qu’aux  peintres,  & 
aux  autres  artiftes  dont  nous  avons  parlé.  Fai- 
re de  la  bonne  mufique,  c’efi:  peindre  à l’oreille, 
c’efl  y exciter  des  fenfations  que  l’expérience 
& la  réflexion  ont  montré  capables  de  produire 
des  fentimens  defirés  dans  les  auditeurs.  Un 
Muficien  qui  n’a  pas  la  connoifTance  de  l’hom- 
me & des  moyens  de  le  remuer,  n’efl:  qu’une 
pure  machine,  un  inflrum.ent  fonore. 

A I N s I ne  foyons  point  furpris  fi  les  grands 
muficiens  font  rares.  Beaucoup  de  gens  polTe- 
dent  les  réglés  de  la  mufique , mais  ignorent  les 
moyens  de  les  appliquer.  Bien  des  artiîles , à 
force  de  travail,  font  parvenus  à vaincre  les  pkis 
grandes  difficultés , & à s’attirer  par-là  l’admira- 
tion du  vulgaire  ; mais  cette  mufique  purement 
méchanique  ne  fuppofe  que  des  difpofitions  na- 
turelles oppiniâtrement  exercées^  elle  n’annonce 
ni  génie  ni  réflexion;  elle  n’efl:  pas  faite  pour 
produire  fur  les  arnes  lès  grands  effets  que  l’on 
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pourroit  attendre  du  muficien  qui  a fenti  & mé- 
dité le  pouvoir  de  fon  art. 

O N met  encore  communément  la  Danfe  au 
rang  des  arts  libéraux.  Indiquée  par  la  nature 
des  Üiiides  de  notre  corps, dont  les  mouvements 
font  périodiques,  .nous  la  trouvons  établie  chez 
tous  les  peuples  de  la,  terre , tant  fauvages  que 
policés;  (129)  quelques-uns  font  confacrée  ou 
divinifée  en  l’alliant  au  culte  religieux  ; d’autres  - 
religions  la  profcrivent  comme  un  exercice 
contraire  aux  mœurs. 

S I nous  confidérons  la  danfe  comme  exerci- 
ce , elle  eft  utile  à la  fanté , elle  rend  l’homme 
plus  difpos,  elle  lui  enfeigne  à fe  mouvoir  avec 
adrefle,  à fe  tenir  d’une  maniéré  plus  ferme, 
à marcher  avec  fûreté,  à fe  montrer  dans  tout 
fon  avantage , à fe  préfenter  avec  grâce , c’efl- 
à-dire,  d’une  façon  qui  annonce  ime  éducation 
cultivée,  conforme  aux  maniérés^ adoptées  par 
la  Société.  Sous  ce  point  de  vue  la  danfe  ne 
peut  être  blâmée  ; utile  pour  nous*mêmes,  elle 
nous  rend  plus  agréables  aux  autres. 

Mais  Ja  faine  morale  ne  peut  porter  qu’un 
jugement  défavorable  de  ces  danfes,  qui  ne  pré- 
sentent aux  yeux  que  des  attitudes  indécentes, 
propres  à faire  germer  dans  l’efprit  des  deux 
fexes  des  penfées  déshonetes,  des  deftrs  déré- 
glés. Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  les  dan- 
gers auxquels  la  jeunefle  eft  trop  fouvent  expo- 
fée  dans  , ces  affemblées  confufes  où  l’innocen- 
ce, étourdie  par  le  tumulte,  fait  de  très  fré- 
quents naufrages  , où  des  'paffions  criminelles 
cherchent  & trouvent  tant  de  moyens  de  fe  fa- 

- (129^  Eropbile  , muficien  grec,  a remarqué  que  le  battement 
, des  arteres  avoic  donné  naiflance  à la  raelure  muficale,  Voyes 
Cenforimis  de  Die  natalù  Cum  riQîis  Hurercamp^^pag,  57* 
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tisfaire . Les  danfes  de  ce  genre  font  des  aven- 
tures périlleiifes , auxquelles  des  parents  ver- 
tueux craindront  de  livrer  une  jeunefle  impru- 
dente; ils  fentiront  que  la  raifon  ne  peut  les 
approuver.  Conforme  en  cela  aux  réglés  de  la 
morale  la  plus  fevere,  la  morale  de  la  nature 
exhortera  toujours  les  hommes  à fuir  les  dangers. 
D’après  la  perverfité  des  mœurs  établies  dans 
bien  des  nations,  les  gens  même  les  plus  cor- 
rompus feront  forcés  de  convenir  que  la  danfe 
eft  un  écueil  auprès  duquel  la  vertu  vient  fou- 
vent  échouer. 

Concluons  de  tout  ce  qui  efl:  dit  dans 
ce  chapitre,  que  la  fcience  eft  utile  ànéceffaire 
aux  nations;  que  ceux  qui  les  inftruifent  font 
des  citoyens  dignes  d’être  honorés,  chéris,  ré- 
compenfés;  que  les  détraêleurs  des  connoilTan- 
ces  humaines,  les  oppreffeurs  des  lumières,  les 
contempteurs  des  lettres , font  des  infenfés  qui 
méconnoillent  & les  biens  qu’elles  font  aux  hom- 
mes & les  dangers  de  l’ignorance , qui  fut  tou- 
jours la  fource  des  malheurs  de  la  terre.  Tout 
a dû  nous  prouver  que  la  méditation , la  réfle- 
xion, l’étude,  font  ncceffaires,  non-feulement 
dans  les  fciences  & les  lettres , mais  encore  dans 
les  arts.  Enfin  tout  a pu  nous  convaincre  que 
les  favants , les  lettrés , les  artiftes , ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  la  morale  & la  vertu , dont, 
pour  être  vraiment  utiles,  ils  devroient,  cha*^' 
euh  à fa  maniéré,  inculquer  les  leçons.  C’eft: 
ainfi  quen  augm.entant  de  jour  en  jour  la  maffe 
des  lumières  ou  des  vérités,  ils  pourront  fe  flat- 
ter de  contribuer  au  bonheur  de  la  vie  fociale. 
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CHAPITRE  XL 


Devoirs  des  commerçants  ^ manufacturier  s ^artîfan^ 
cultivateurs. 

TP  ou  TE  Société  efl  un  aflemblage  d'hommes 
deflinés  à concourir,  chacun  à fa  maniéré , au 
bien-être  & à la  converfation  du  corps  dont  ils 
font  membres.  Quiconque  travaille  utilement 
pour  tous  les  concitoyens,  devient  dès-lors  un 
homme  public , que  fon  pays  doit  protéger, 
honorer , favorifer , proportionnellement  aux 
avantages  que  le  public  en  retire. 

Cela  pofé,  le  Commerçant  efl  un  membre 
eftimable  toutes  les  fois  qu’il  remplit  dignement 
les  fonftions  auxquelles  font  état  le  deftine. 
C’ell:  lui  qui  débarraffe  fa  Patrie  des  denrées  & 
des  produélions  fuperflues  de  la  culture , des 
manufaftures , de  l’induflirie , & qui  lui  procure 
en  échange  les  objets,  foit  agréables  foit  néces- 
faires , dont  elle  peut  manquer.  Ainfi  le  com- 
merçant fait  fleurir  l’agriculture , qui  Janguiroîc 
fans  fon  fecours  : c’eft  lui  qui , dans  les  tems  de 
difétte  P fait  venir  de  l’étranger  les  fubfiflances 
dont  rintempérie  des  faifons  a privé  fon  pays. 
C’efl:  le  commerce  qui  donne  la  vie  à tous  lès 
arts  & métiers;  il  anime  l’induilrie,  & par -là 
il  occupe  & nourrit  une  quantité  prodigieufe 
d’hommes,  que  fans  lui  leur  indigence  rendroit 
à charge  aux  nations.  Combien  de  bras  font 
continuellement  occupés  pour  la  navigation, 
deflinée  à porter  les  ordres  du  négociant  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  terre  : ces  ordres  font 
prefque  toujours  plus  ponctuellen^eut  exécuté» 
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que  ceux  du  Defpote  le  plus  abfolu.  Dans  les 
pays  les  plus  lointains  des  milliers  de  bras  s’ein- 
preflent  a fatisfaire  fes  defjrs  ; l’Océan  gémit 
fous  le  poids  des  navires  qui  des  climats  les  plus 
éloignés  viennent  apporter  à fes  pieds  des  ri- 
cheffes,  & l’abondance  à fes  concitoyens.  Le 
comptoir  du  Négociant  peut-être  comparé  au/ 
cabinet  d’un  Prince  puiffant,  qui  met  tout  l’uni- 
vers en  mouvement. 

Tel  eft:  le  citoyen  refpeftable  que  des  pré- 
' jugés  gothiques  & barbares  ont  l’impudence 
de  flétrir , au  fein  même  des  nations  qui  ne  doi- 
vent qu’au  commerce  leurs  richeffes  & leurs 
fplendeur  ! Le  commerçant  pacifique  paroît  un 
objet  méprifable  aux  yeux  du  guerrier  flupide , 
qui  ne  voit  pas  que  cet  homme  qu’il  dédaigne, 
le  vêtit,  le  nourrit,  fait  fubfifter  fon  armée! 
Une  profelïîon  fi  utile  n’efl  - elle  donc  pas  plus 
honorable  que  l’oifiveté  honteufe  dans  laquelle 
croupilTent  tant  de  Nobles  campagnards,  qui 
, - n’ont  pour  toute  occupation  que  la  chafle  & le 
^ trille  plaifir  de  vexer  des  payfans?  Jufques  à 
quand  la  vanité  des  hommes  leur  fera-t-elle  mé- 
prifer  ceux  même  dont  ils  reçoivent  chaque 
jour  lês  fervices  les  plus  importants  ? La  con- 
fidération  fera -t -elle  toujours  excliifi veinent  ré- 
fervée  aux  deftruêteurs  des  hommes?  Ne  de- 
vroit-elle  pas  fe  porter  fur  ceux  qui  s’occupent 
de  leur  bien-être,  .de  leurs  commodités,  de 
leurs  befoins! 

Le  préjugé  dégradant  pour  le  négoce,  aiiifî 
que  pour  les  arts , date  des  temps  de  barbarie  & 
de  férocité,  où  des  Sociétés  nailTantes  ne  con- 
noiflbient  pas  encore  les  avantages  qu’ elles  pou- 
. voient  retirer  du  commerce.  Ariftote  nous  ap^ 
prend,  que  dans  les  anciennes  République  de  la 

V Grèce 
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Crece  les  marchands  étoient  exclus  des  charges 
de  la  Magillrature.  Pat  l’eiFet  d’une  pareille 
ignorance  "les  anciens  Romains  , uniquement 
occupés  de  ragricukure  & de  la  guerre , tnépri- 
lerent  les  marchands  & les  artifans  ; mais  enfin 
le  temps  & les  befoins  défabuferent  peu  à peu 
les  Grecs  & les  Romains  de  cette  opinion  ridi- 
cule ; & les  perlbnneS  les  plus  diffinguées  de 
l’Etat  ne  rougirent  plus  d’exercer  une  profes- 
fion  lucrative  pour  elles -mêmes,  & très  avan- 
tageufe  à la  Patrie. 

Lorsq^ue  des  efiains  de  nations  guerrières 
eurent  partagé  entre  elles  le  vafle  Empire  des 
Romains,  le  préjugé,  qui  toujours  accompagne 
l’ignorance , vint  de  nouveau  dégrader  le  com- 
merce. L’Europe  fut  pendant  des  fiecles  plon- 
gée dans  d’épaifles  ténèbres  & dans  des  guerres 
continuelles.  Les  peuples,  alTervis  par  des  fol- 
dats  licentieux , n’eurent  aucune  communication 
les  uns  avec  les  autres.  Le  commerce,  qui  ne 
peut  fleurir  fans  liberté,  fut  exercé  par  des  Juifs, 
des  ufuriers , qui  fe  virent  continuellement  eh 
butte  à l’avarice  d’une  foule  de  tyrans  : ainfî  le 
négoce  tomba  dans  des  mains  méprifables  ; des 
malheureux , attirés  par  l’appàs  d’.un  gain  démé- 
fliré,  pouvoient  feuls  entreprendre  de  le  faire, 
malgré  tous  les  dangers  dont  ils  étoient  envi- 
ronnés. Telle  eft,  fans  doute,  l’origine  de  l’in- 
jufte  mépris  que  tant  de  Nobles  orgueilleux 
montrent  encore  pour  une  profelKon  devenue  / 
très  digne  de  la  confidération  publique^  ^ " 

Cependant  quelques  Républiques,  üfaiiC 
de  leur  liberté , firent  le  commerce  avec  fuccès , 

& parvinrent  par  fon  moyen  à un  degré  de  puis- 
fance  & de  richelTe  qui  caufa  la  jaloufie  des  au- 
tres peuples.  Venife,  Gênes,  Florence,  appt^i- 

Tome  II. 
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îent  à toute  l’Europe  les  effets  que  pouvoir  pro- 
duire le  négoce  ; des  Princes  le  favoriferent  ; 
un  nouveau  monde  fut  découvert , fes  richeffes 
irritèrent  la  cupidité  d’un  grand  nombre  de 
nations;  l’indifférence  quelles  avoient  jufque- 
là  témoignée  pour  le  commerce  , fe  convertit 
dans  un  enthoufiafme  univerfel , & bientôt  elles 
ne  combattirent  que  pour  s'arracher  les  unes 
aux  autres  quelques  branches  de  commerce. 

Voilà  comment  les  paffions  & les  folies 
des  hommes  les  portent  aux  extrêmes.  Tout 
fut  facrifié  à la  fureur  du  commerce  ; en  fa  fa- 
veur ragricLilture  fut  négligée  ; des  Royaumes 
furent  dépeuplés  pour  former  des  colonies  dans 
des  contrées  lointaines;  des  torrents  de  riches- 
fes  vinrent  inonder  l’Europe , fans  la  rendre  plus 
heureufe  ; elles  amenèrent  le  luxe  & tous  les 
vices  qu’il  entraine  à fa  fuite , & ce  luxe  travailla 
fourdement  à la  deftruêlion  des  Etats  qu’une 
avidité  fans  bornes  avoit  trop  enrichis. 

Le  commerce  , pour  être  utile  , doit  con- 
noître  des  bornes , & ne  point  nuire  aux  autres 
branches  de  l’adminiflration.  Rien  de  plus  con- 
traire au  bien  général  que  la  paffion  de  s’enri- 
chir changée  en  épidémie.  On  voit  quelquefois 
des  nations , failles  de  ce  délire , négliger  en  fa 
faveur  les  objets  les  plus  importans,  recevoir 
leur  principale  impulfion  de  quelques  marchands 
infatiables,  fe  jetter  pour  leur  complaire  dans 
dès  guerres  ruineufes , interminables,  contrafter 
des  dettes  immenfes  pour  les  foutenir,  & gé- 
mir enfuite  pendant  longtemps  de  leurs  plus  é- 
clatans  fuccès.  Telle  eft,  ô Bretons!  la  caufe 
de  vos  malheurs,  de  la  mifere  que  vous  éprou- 
vez malgré  les  richeffes  des  deux  mondes  qui 
viennent  fans  interruption  fe  rendre  dans  vos 
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Ports  : chez  vous  quelques  négociants  décident 
du  fort  de  l’Etat,  font  entreprendre  à tout  mo- 
ment des  guerres  infenfées;  tandis  qu’ils  s’ enri- 
èrhilTent , des  impôts  énormes  accablent  les  au- 
tres citoyens  , & la  nation  épuifée  fe  trouve 
dans  la  plus  grande  détrefle.  L’opulence  de 
quelques  individus  ne  prouve  rien  moins  que  l’o- 
pulence & l’aifance  de  l’Etat.  Les  dorures 
d’un  Palais  ne  l’empêcheront  pas  de  tomber’ 
en  ruines. 

Le  commerçant  devroit  chérir  la  paix  ^ & 
lui  facrifier  fa  propre  avidité  : il  eft  un  très-mau- 
vais citoyen  dès  qu’il  immole  la  félicité  générale 
à fes  vils  intérêts.  Un  Gouvernement  fage, 
toujours  guidé  par  la  morale^  doit  contenir  la 
paflion  des  richeffes , qui  finit  toujours  par  n’a- 
voir plus  de  bornes:  il  ne  doit  pas  permettre 
qu’elle  s’exerce  aux  dépens  du  cultivateur  & du 
propriétaire  5 dont  le  négociant  n’efl  fait  que 
pour  encourager  les  travaux.  C’efi  l’intérêt  du 
cultivateur  qui  conffitue  le  véritable  intérêt  de 
l’Etat  ; c’efi:  lui  que  le  légiflateur  doit  confulter , 
préférablement  à l’avarice  de  quelques  mar- 
chands, ou  aux  fantaifies  indifcretes  de  quel- 
ques opulents,  qui  jamais  ne  conflituent  la  por- 
tion la  plus  nombreufe  de  la  Société.  Enfin 
tout  nous  ^ prouve  que  la  cupidité  de  l’homme 
doit  être  réprimée  ; dès  qu’on  lui  lâche  la  bride 
elle  anéantit  les  mœurs  & la  vertu.  Les  mœurs 
font  bien  plus  elTentielles  au  bonheur  d’une  na- 
tion que  des  richefies,  qui  rarement  contribuent 
à fa  force  réelle , à fon  bien-être  durable.  Ro- 
me encore  pauvre  vint  à bout  de  l’opulente 
Carthage. 

La  pâflîofi  défordonnée  de  s’enrichir,  deve- 
me  générale  chez  un  Peuple,  y détruit  cowmvi^ 
0^2, 
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nément  le  reflbrt  de  Fhonneur,  pour  mettre  en 
fa  place  un  efprit  mercantile  ^ un  amour  fordide 
du  gain,  direélement  oppofé  à tout  fendment 
noble  & généreux.  PofTédé  de  cet  efprir,  le  mar- 
chand ne  rougit  plus  de  rien  dès  qu’il  peut  en 
réfulter  du  profit;  il  ne  connoît  plus  de  Patrie; 
il  fera , s’il  y trouvée  quelque  avantage , le  com- 
merce le  plus  contraire  aux  intérêts  de  fa  na- 
tion ; enfin,  accoutumé  à regarder  l’argent  com- 
me fon  idole,  il  s’y  facrifiera  lui -meme,  La 
vénalité  n’efl:  que  le  honteux  trafic  par  lequel 
on  confent  à vendre  fon  honneur,  fa  vertu,  fa 
liberté,  à celui  qui  veut  les  acheter. 

Ainsi  que  tous  les  excès,  le  commerce  trop 
étendu  finit  par  fe  punir  lui-même.  En  augmen- 
tant dans  un  pays  la  maffe  des  richefies,  il  aug- 
mente néceflairement  le  prix  de  toutes  les  den- 
rées, par  conféquent  celui  de  la  main-d’œuvre, 
ou  le  falaire  de  l’ouvrier.  Dès -lors  les  manu- 
faftures  nationales  perdent  la  concurrence  avec 
celles  des  peuples  moins  riches  qui  travaillent  à 
meilleur  marché.  D’ailleurs  c’efc  le  propre  des 
richefies  de  fe  concentrer  dans  les  mains  d’un 
petit  nombre  d’hommes , qui  ne  foulfrent  pas 
de  la  cherté  des  denrées  & marchandifes  : mais 
l’ouvrier,  l’ardfan,  l’homme  du  peuple,  fouffrent 
de  cette  cherté,  & fouvent  périfient  de  faim  à 
la  porte  du  riche  avare , dont  le  cœur  ne  s’atten- 
drit gueres  fur  les  befoins  du  malheureux.  L’ef- 
fet le  plus  commun  de  la  richefié  eft  d’endurcir 
Je  cœur. 

Ainsi  la  Politique,  toujours  d’accord  avec 
la  morale,  doit  mettre  un  frein  à la  palfion  de 
s’enrichir,  qui,  fans  cela,  devient  une  contagion 
funefte  à l’Etat.  C’efi:  de  leur  fol  que  les  peu- 
ples doivent  principalement  faire  fortir  leurs  ri- 
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dielTes  ; le  commerce  eft  fait  pour  en  échanger 
le  fuperflu  contre  les  marchandifes  que  ce  fol 
ne  peut  pas  produire.  La  terre  eft  le  fonde- 
ment ph^^flque  & moral  de  toute  Société.  Le 
Négociant  eft  fagent  & le  pourvoyeur  du  cuL» 
tivaceur  du  propriétaire  de  la  terre:  le  fabri- 
quant, ou  le  manufaélurier , façonne  les  prodiic-  ' 
tions  de  la  cukure.  Tout  ordre  eft  renverfé  fi 
les  agents  deviennent  les  arbitres  &'  les  maîtres 
de  celui  qu’ils  doivent  fervir:  les  mœurs  fe  per- 
dent quand  ces  Agents  le  détournent  de  fon  tra- 
vail par  le  luxe,  par  de  vaines  futilités , ou  en 
lui  faifant  naître  des  befoins  imaginaires , qu’il 
ne  peut  fatisfaire  qu’aux  dépens  de  fes  moeurs 
& de  fon  repos. 

Le  commerce  eft  utile , fans  doute  ; la  poli- 
tique doit  le  favorifer;  la  morale  l’approuve; 
ceux  qui  le  font  font  des  hommes  utiles  ; mais 
il  doit  avoir  des  bornes,  & ne  point  s’établir 
aux  dépens  des  autres  branches  de  l’Economie 
politique.  Le  commerce  n’efl  vraiment  utile 
que  lorfqu’il  favorife  ragriculture,  fait  fleurir 
les  manufaftures  , produit  la  population;  dès 
qu’il  nuit  à ces  objets  effentiels , fon  utilité  dis- 
paroît;  il  devient  une  manie  funeile  quand  il 
ne  fert  qu’a  faire  éclore  des  guerres  fanglantes 
& continuelles  ; il  eft  un  dangereux  poifon 
quand  il  n’a  pour  but  que  d’alimeriter  le  luxe  & 
la  vanité  des  hommes.  - Le  Négociant  qui  ex- 
porte les  denrées  fuperflues  pour  rapporter  du 
bled , du  vin , des  huiles , de  la  laine  ou  d’au- 
tres denrées  qui  manquent  à fon  pays , eft  un 
citoyen  très  utile,  & mérite  d’être  eonndéré. 
Çelui  qui  n’apporte  à fes  concitoyens  des 
objets  capables  d’allumer  leurs  paifions , 'd’irri- 
îér  leur  vanité  jaloufe,  d’exciter  leur  folie,  eft 
Q.3 
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un  homme  dangereux.  Prefque  tous  les  vains 
objets  que  l’Inde  fournit  à l’Europe  n’ont  de 
mérite  que  pour  le  caprice  inconftant  des  fem» 
mes  & la  vanité  de  quelques  hommes , fottement 
dégoûtés  des  manufaélures  de  leur  pays.  Les 
Européens  ne  fe  lafTeront-ils  jamais  de  facrifier 
à des  inutilités  tant  d’hommes,  & tant  de  fom- 
mes  de  cet  argent  qu’ils  adorent  ? (130)  Tou- 
tes les  futiles  richeffes,  que  l’Europe  vacher- 
cher  aux  extrémités  du  monde,  font-elles  coni- 
parables  aux  tréfors  que  l’agriculture  pourroit 
tirer  de  fon  fol , fi  elle  étoit  encouragée  ? 

Q^ue  dirons -nous  de  ce  commerce  affreux 
qui  confifle  à trafiquer  du  fang  humain  ? ache- 
ter & vendre  des  hommes,  pour  les  jeter  dans 
le  plus  dur  efclavage  , efl  une  barbarie  qui 
fait  frémir  la  juflice  & l’humanité.  Mais  l’ava- 
rice efl  cruelle  de  fang  froid  ; elle  réduit  le  cri- 
me en  fyflême  ; elle  tâche  de  le  couvrir  du  pré- 
texte d’un  grand  intérêt  national;  & des  na- 
tions affamées  de  richeffes  admettent  fes  excu- 
fes.  Peuples  avares  & féroces  ! abandonnez 
l’Amérique,  qui  n’efl  pas  faite  pour  vous,  fi 
vous  ne  pouvez  la  cultiver  que  par  des  forfaits 
odieux.  ‘ 

De  pareils  excès,  fi  tous  les  commerçants 
s^en  rendoient  coupables,  non  feulement  auto- 
riferoient  à les  méprifer , mais  encore  juffcifie- 
roient  la  haine  de  tous  les  cœurs  honêtes.  Mais 
diflinguons  ces  affreux  négociants,  de  ceux  qu’un 
commerce  plus  jufle  , plus  légitime,  rend  utiles 
pour  eux-mêmes  & pour  leur  patrie.  Ceux-ci, 

(130)  On  afTure  que  le  commerce  des  deux  Inckîs  coure  cha- 
que année  quarante  mille  hommes  à la  nation  Britannique.  l e 
changement  fcul  de  climat  efl:  une  caufe  de  mort  pour  la  plupart 
des  Européens.  Frefque  tout  l’argent  qui  vient  d’Amérique  pafle';» 
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fans  faire  tort  à perfonne , femblent  mettre  en 
^:omraun  les  biens,  les  agréments,  les  découver- 
tes de  tout  Tunivers.  En  effet , la  navigation  & 
le  commerce  mettent  en  foeiété  tous  les  peuples 
de  notre  globe,  établiiTnit  des  rapports  entre 
jeux,  les  font  jouir  réciproquement  d’un  grand 
nombre  d’avantages , & fervent  fur-tout  à éten- 
dre prodigieufement  la  fphere  des  connaiffances 
humaines.  Si  quelques  nations  ont  cruellement 
abufé  du  commerce  , & , pour  contenter  leur 
avarice  irritée , ont  porté  le  carnage  & le  crime 
chez  des  peuples  dont  ils  auroient  dû  s’attirer 
l’amitié , n’imputons  point  ces  horreurs  au  com- 
merce , mais  à l’ignorance , à la  fuperflition  fa- 
rouche , qui  rendirent  en  tout  tems  les  hommes 
aveugles  dans  leurs  pafîions  & cruels  fans  re- 
mords. Les  premiers  conquérants  de  l’Amérique 
furent  des  brigands , des  profçrits , des  aventu- 
riers que  leurs  crimes  obligèrent  de  chercher 
fortune  dans  un  autre  monde , dont  ils  traitèrent 
les  habitans  de  la  façon  que  pouvoient  faire  des 
voleurs  & des  affaflins, 

L E vrai  négociant,  le  commerçant  eftimable, 
efl  un  homme  jufle.  La  probité , la  bonne  foi , 
Tamour  de  l’ordre  , l’exaélitude  fcrupiileufe  à 
remplir  fes  engagements , font  fes  qualités  diflinc- 
tives.  Une  fage  économie  réglé  fa  conduite; 
l’on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un  crime:  e’eft 
par  elle  qu’il  peut  garantir  fa  fortune,  & fou- 
vent  celle  des  autres , contre  une  infinité  d’ac- 
cidents que  l’on  ne  peut  ni  prévenir  ni  prévoir. 
S’il  n’y  a qu’un  infenfé  qui  puiffe  légeremenc 
hazarder  fon  propre  bien,  il  n’y  a qu’un  frip- 
pon  qui  puiffe  expofer  la  fortune  des  autres  par 
des  entreprifes  peu  réfléchies.  D’ailleurs  le  < 
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négociant , étant  un  homme  occupé , eft  commu- 
nément à couvert  des  fantalfies , des  paffions*  & 
des  vanités  dont  tant  d’autres  font  tourmentés^. 
Tout  commerçant  éclairé  eft  un  homme  d’hon- 
neur , rempli  de  raifon  & de  prudence  : jaloux 
de  conferver  l’eftime  qu’il  a droit  d’obtenir  de 
fes  concitoyens , il  veut  que  la  réputation  foie 
intafle,  il  a befoin  de  la  confiance  publique: 
fimple  dans  fa  conduite  , & * grave  dans  fes 
mœurs,  il  s’abllient  des  dépenfes  frivoles, du  fas- 
te & des  vices  qui  le  condiiiroient  à fa  ruine.  Le 
négociant  qui  fe  livre  aux  extravagances  du  luxe, 
finira  communément  par  déranger  fes  affaires, 
& ne  ménagera  pas  avec  plus  de  foin  celles  des 
imprudents  qui  lui  ont  accordé  leur  confiance. 
Les  faillites  fi  fréquentes,  & fouvent  fi  impu- 
nies, que  l’on  voit  arriver  au  fein  des  nations 
corrompues , annoncent  une  dépravation  crimi- 
nelle & déshonorante  ; ce  font  des  vols  combi- 
nés avec  la  trahifon  éc  la  perfidie.  Le  com- 
merçant honnête  & fage  ne  hazarde  pas  impru- 
demment fon  propre  bien , & moins  encore  ce-’ 
lui  des  autres. . 

Ainsi  ne  confondons  pas  le  vrai  négociant, 
le  commerçant  eftimable  & prudent,  avec  ces 
hommes  vicieux  ou  légers  qui  déshonorent  une 
profeflion  refpeêlable  : diflinguonsde  pareille- 
rnent  de  cette  foule  méprifable  de  trompeurs  & 
de  fourbes  avides , qui , dépourvus  d’éducation  ^ 
de  confcience  & d’honneur,  croient  légitimes 
& permis  tous  les  moyens  de  gagner,  abufent 
indignement  de  la  fimplicité  du  public,  ne  fe 
font  aucun  fcrupule  de  furfaire  & de  tromper, 
foit  fur  la  qualité-,  foit  fur  la  quantité  des  mar- 
çhandifes.  Des  ‘marchands  de  cette  trempe 
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font  bien  coupables;  ils  répandent  fur  le  com- 
merce un  mépris  qui  ne  devroic  retomber  que 
fur  eux-mêmes. 

■ La  faine  morale  portera  le  même  jugement 
de  ces  monopoleurs,  toujours  prêts  à profiter 
des  calamités  de  leurs  concitoyens,  donc  trop 
fouvenc  ils  font  les  véritables  auteurs.  II  faut 
avoir  des  cœurs  bien  endurcis  pour  jouir  tran- 
quilemenc  & fans  pudeur  d’une  fortune  acquife 
par  la  défolation  publique  ! cette  morale  fcroit 
en  vain  des  reproches  à ces  Traitans  fouvent  fi 
fiers  , qui  négocient  avec  les  Delpotes  pour 
acheter  le  droit  d’opprimer  la  Société  & de 
s’engraifier  du  fang  des  nations:  des  hommes 
de  cette  efpece  font  des  bourreaux  privifégiés, 
qui  devroient  rougir  de  la  fource  impure  d’une 
opulence  fondée  fur  la  ruine  de  la' félicité  gé- 
nérale. Il  efl:  pourtant  des  pays  où  ce  trafic  hon- 
teux n’eft  point  déshonorant.  Le  Financier 
enrichi  par  des  extorfions  eft  régardé  comme 
un  citoyen  plus  utile  à l’Etat  qu’il  opprime  , 
que  le  commerçant  qui  le  fait  profpérer. 

' L E vrai  négociant , ainfi  que  le  manufaêlu- 
rier , font  des  êtres  bienfaifants , qui , en  s’enri- 
chiffant  eux-mêmes , donnent  de  l’aftivité , de 
la  vie  à toute  la  fociété,  & par-là  méritent  la 
proteélion  & fon  ellime  : ils  font  vivre  & tra- 
vailler le  pauvre,  que  le  financier  dépouille 
& réduit  à mendier.  Quelle  foule  innombra- 
ble d’ardfans  de  toute  efpece  les  manufaftures 
& le  commerce  ne  mettent- ils  pas  en  mouve-’ 
ihent  ! par  eux  il  s’établit  une  liailbn  intime 
entre  tous  les  membres  de  la  Société.  En  fub- 
fiflant  de  fon  travail,  l’arcifan  contribue  fans 
relâche  à la  fortune  de  ceux  qui  l’emploient, 
ünfi  qu’aux  befoins,  à la  commodité,  aux  agré- 
- Q 5 
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ïïients , à la  vanité  même  de  ces  riches  ingrats 
qui  le  dédaignent  en  profitant  de  fes  travaux , 
dont  ils  ne  peuvent  fe  pafler  un  inflant. 

Rien  de  plus  injufle  & de  plus  bas  que  la 
maniéré  infultante  dont  l’opulence  altiere  re- 
garde ces  artifan^,  qui  chaque  jour  contribuent 
à lui  fournir  des^  bçfoins  ou  des  plaifirs  que  fa 
foibleffe  ne  pourroit  lui  procurer.  Cet  Artifan , 
avili  par  la  fierté  dédaigneufe , efl  pourtant  un 
homme  vraiment  utile,  doué  quelquefois  de  ta- 
lents rares  ; & quand  il  efl  fidele  dans  fon  tra- 
vail , il  eft  plus  eftimable  que  les  fainéants  qui 
le  méprifent.  Le  Souverain  faflueux  qui  veut 
élever  des  monuments  à fa  vanité,  n’a-t-il,  pas 
befoin  du  maçon,  du  charpentier,  duferrurierj 
& d’une  foule  d’hommes  laborieux  , fans  les- 
quels il  ne  pourroit  fe  fatisfaire?  Ces  Artifans 
divers  ne  font-ils  pas  dignes  d’eflime,  d’affec- 
tion , de  bienveillance,  lorfqu’ils  montrent  du 
zele  dans  leurs  fonélions  différentes?  Le  Mo- 
narque & le  noble  ne  font-ils  pas  forcés  de  recou- 
rir au  manufaélurier,  au  marchand  pour  meu- 
bler leur  Palais?  Ceux-ci  mettent  en  jeu  l’aêli- 
vité  d’une  foule  d’hommes  qui , du  fein  de  l’indi- 
gence , contribuent  à la  magnificence  des  Rois. 

L’indigence,  quand  elle  travaille,  n’efi: 
jamais  à méprifer.  La  pauvreté  laborieufe  efh 
communément  honnête  & vertueufe  ; elle  n’efi: 
digne  de  mépris  que  lorfqu’elle  fe  livre  au  dés- 
œuvrement & aux  vices  dont  trop  fouvent  l’o- 
pulence lui  donne  l’exemple.  Ce  font  très  fré- 
quemment les  injuflices  & les  mépris  de  la 
grandeur  qui  réduifent  fartifan  au  défefpoir  & 
au  crime.  De  combien  de  forfaits  , de  vols, 
d’affafiinats , ne  fe  rendent  pas  complices  tant  de 
grands  qui  ont  la  cruauté  de  retenir  le  falaire‘ 
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de  rinduftrie  laborieufe  , du  marchand  qui  les 
fournit , de  l’artifan  qui  a travaillé  fidèlement 
pour  eux,  & qu’en  récompenfe  ils  condamnent 
à mourir  de  faim  ? Efl  - ce  donc  â des  hommes 
de  cette  efpece  qu’il  appartient  de  méprifer 
d’honnêtes  citoyens  qui  les  ont  bien  fervis? 
ropprpj3re  & l’ignominie  ne  devroient  - ils  pas 
plu-tôt  tomber  fur  ces  ingrats , aflez  cruels  pour 
caufer  la  ruine  & le  défefpoir  d’un  grand  nom- 
bre d’hommes,  qu’ils  rendent  inutiles  ou  dange- 
reux pour  la  Société  ? Le  voleur  de  grand  che- 
min fait  périr  tout  d’un  coup  celui  qui  a le  mal- 
heur de  tomber  entre  fes  mains  ; mais  le  voleur 
qui  refufe  de  payer  le  falaire  du  pauvre , le  fait 
périr  d’une  mort  lente  avec  fa  famille  entière. 

Les  inj Liftes  mépris  de  la  grandeur  s’éten- 
dent 5 comme  on  l’a  dit  ailleurs , jufqu’au  pre- 
mier des  arts,  jufqu’à  celui  quifert  de  bafe  à la 
vie  fociale:  par  la  plus  étrange  des  folies  le 
riche  méprife  & dédaigne  le  laboureur,  le  cul- 
tivateur, le  nourricier  des  nations,  celui  fans 
les  travaux  duquel  il  n’y  auroit  ni  moifîbns , ni 
bétail,  ni  manufaêlures , ni  commerce,  ni  au- 
cuns des  arts  les  plus  indifpenfables  à la  Sociér 
té.  N’apprendrez-vous  jamais,  ô Riches  ftupi- 
des , & vous  Grands  infenfibles  ! que  c’eft  à 
l’Agriculture  que  vous  devez  vos  revenus , vos 
richefifes  , votre  aifance  , vos  châteaux , ce 
îuxe-mêrne  dont  fivrefiTé  vous  étourdit?  Oui, 
c’eft  ce  villageois , dont  les  haillons  & les  ma- 
niérés vous  dégoûtent , qui  couvre  vos  tables  de 
mêts  fucculents , de  vins  délicieùx  : fes  brebis 
fourniflTent  la  laine  qui  vous  habille  ; fes  mains 
cultivent  le  lin  pour  vous  fi  nécelTaire  ; fans  lui 
vous  n’auriez  pas  ces  dentelles  artiftement  tis- 
fues  3 auxquelles  votre  vanité  vous  fait  mettre 
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un  fi  grand  prix:  & vous  avez  pourtant^ Tau- 
dace  de  le  méprifer! 

La  vie  champêtre  & le  travail  garantiflent 
communément  le  cultivateur  des  vices  & de  la 
contagion  dont  les  villes  font  infeftées  : ce  font 
les  injuftices,  les  duretés  & les  défordres  des 
riches,  qui  corrompent  fon  cœur,  & qui  fouvent 
altèrent  l’innocence  de  fes  mœurs.  Les  grands 
fe  plaignent  fréquemment  de  la  malice  des  pay- 
fans;  mais  pour  l’ordinaire  c’eft  en  eux -mêmes 
que  ces  hommes  pervers  devroient  en  chercher 
la  caufe.  Perpétuellement  dédaigné,  opprimé, 
ravagé  par  la  chafib'  & par  des  violences  fans 
nornbre,  le  payfan  efl  forcé  de  haïr  fon  Sei- 
gneur, qui  n’eft  communément  pour  lui  qu’un 
tyran  incommode.  Le  malheureux,  qu’un  tra- 
vail opiniâtre  nourrit  à peine,  peut-il  donc  voir 
fans  jaloufie  l’opulence  nager  dans  l’abondance 
& le  fuperflu,  & rarement  touchée  de  la  mifere 
du  pauvre  ? Enfin  l’éducation  fi  négligée  des 
habitans  de  la  campagne , efhelle  fuffifante  pour 
leur  donner  la  force  de  réfifler  aux  impulfions, 
aux  tentations , aux  befoins  même  qui  fouvent 
les  follicitent  au  mal  ? Les  Payfans  ne  font  vo- 
leurs , braconniers  & frippons , que  parce  que 
l’opulence  les  méprife  , les  maltraite,  & leur 
tend  rarement  une  main  fecourable.< 

C’est  ainfi  que  le  défaut  de  reconnoiffance  , 
de  juftice  & de  bonté  dans  les  riches  & les 
puilTants  de  la  terre , anéantit  la  vertu  dans  les 
habitans  des  champs.  Ceux-ci  ne  connoiffent 
communément  leurs  fupérieurs  que  par  les  ve- 
xations qu’on  leur  fait  éprouver  en  leur  nom. 
Si  ces  fuperbes  Seigneurs  fe  montrent  à leurs 
vafiaux,  ce  n’efl  que  pour  les  déprimer,  le.s 
ccrafer,  les  fatiguer  par  leur  luxe  & leur  vanité. 
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les  livrer  aux  outrages  de  leurs  valets  infolents. 
Faut -il  être  furpris  que,  d’après  une  conduite 
fi  révoltante,  les  riches  ne  trouvent  dans  les 
gens  de  la  campagne  que  des  envieux,  des  re- 
belles, des  ennemis  cachés,  toujours  prêts  à fe 
venger  des  maux  qu’on  leur  a faits? 

Tout  efl:  lié  dans  la  vie  fociale  ; c’eft  en 
rendant  les  grands  meilleurs  que  l’on  pourra 
corriger  les  petits.  C’eft  en  abolifiant  des  loix 
Gothiques , des  privilèges  injuftes , des  coutu- 
mes onéreufes , que  l’on  rappellera  les  uns  & 
les  autres  à la  vertu.  Une  bonne  éducation  fur- 
tout  doit  apprendre  aux  riches , aux  nobles , 
aux  puiflants,  qu’ils  doivent  fe  faire  aimer  de 
leurs  inférieurs  ; qu’ils  doivent  fe  montrer  re- 
connoiflants  pour  les  biens  qu’ils  en  reçoivent  ; 
qu’ils  ne  peuvent  s’acquitter  envers  eux  qu’eu 
leur  montrant  de  l’équité,  de  la  bienfaifance , 
de  l’humanité. 

Quand  les  grands  de  la  terre  feront  imbus 
de  ces  maximes , ils  cefleronc  de  méprifer  des 
citoyens  dont  l’exillence  efi:  néceffaire  à leur 
propre  bonheur,  & fans  lefquels  iis  ne  joui- 
roient  de  rien.  Ils  fentiront  ce  qu’ils  doivent  à 
des  hommes.  Ils  reconnoîtront  que  toute  profes- 
fion,  de  laquelle  la  fociété  recueille  des  fruits , 
doit  être  plus  efiimée  que  celle  qui  ne  produit 
aucuns  biens  defirables.  Tout  leur  prouvera  que 
ceux  qui  par  divers  moyens  travaillent  à leur 
procurer  de  l’aifance  & des  agréments , ont  droit 
à leur  bienveillance,  à leur  affabilité.  Tout  les 
convaincra  que  rien  n’efl:  plus  contraire  au  but 
de  la  Société  que  l’orgueil  & la  vanité.  Enfin 
tout  leur  fera  voir  que  le  vice  feul  déshonore 
& peut  rendre  méprifable,  & que  tout  hom- 
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me  qui  remplit  fidèlement  les  devoirs  de  fon 
état , eft  digne  des  égards  de  fes  concitoyens. 

E N fe  conformant  dans  leur  conduite  à des 
principes  fi  clairement  démontrés,  les  Nobles 
& les  opulents  trouveront  dans  leurs  inférieurs 
des  difpofitions  plus  favorables , des  mœurs  plus 
honnêtes,  un  attachement  plus  fincere,  moins 
d’envie  ou  de  m.alignité  ; enfin  ils  obtiendront 
d’eux  ce  dévouement , cette  foumiflion  du  cœur 
que  n’obtient  jamais  la  crainte.  Il  n’efi:  point 
d’hommes  aflcz  fauvages  pour  que  la  bonté  ne 
parvienne  pas  à les  toucher.  Par  une  pente  natu- 
relle les  hommes  font  portés  à chérir  ceux  qu’ils 
font  accoutumés  à refpeéler.  C’eft  toujours  par 
la  faute  des  grands  qu’ils  ne  font  point  aimés  de 
ceux  qui  leur  font  fubordonnés.  C’efl:  en  fe  rap- 
prochant de  fes  vafiaux  qu’un  noble  deviendroit 
leur  Pere,  s’en  feroit  obéir  & confidérer  ,•  mé- 
riteroit  leur  tendrelTe,  fentiment  que  la  hau- 
teur ou  la  force  ne  peuvent  point  arracher. 

Mais  depuis  longtemps  les  extravagances  & 
les  plaifirs  bruyants  du  luxe  ont  attiré  dans  les 
villes  ceux  que  leur  état  & leur  fortune  des- 
tinoient  à être  les  protefteurs  des  habitans  de 
la  campagne  & les  foutiens  de  l’Agriculture; 
les  vafiaux  font  devenus  des  étrangers  pour  leurs 
Seigneurs;  ceux-ci,  voulant,  paroître  avec 
fafte  à la  cour  & dans  la  capitale , lailTent  hon- 
teufement  dépérir  les  terres  que  leur  préfence 
pourroit  fertilifér.  I.a  vie  champêtre  & fa  pai- 
fible  uniformité  font  odieufes  à des  êtres  dont 
le  fracas  du  vice  efi:  devenu  l’élément.  Le  culti- 
vateur n’a  plus  d’amis  puifTants  ni  de  confoJa- 
teurs  dans  fes  peines.  Le  fermier  efi:  durement 
renvoyé  à des  gens  d’affaires,  que  les  befoin^ 
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multipliés  du  propriétaire  rendent  impitoya- 
bles. Bientôt  la  culture  efl  abandonnée,  ou  la 
terre  ne  fournit  plus  que  de  foibles  moilTons  : 
les  villages  défertés  ne  préfentent  que  des  foli- 
tudes;  & le  chef  lui -même  fe  trouve  endetté 
ou  ruiné,  méprifé  de  ceux  même  qui  ont  le 
plus  contribué  à déranger  fa  fortune. 

'T  E L efl  le  fort  que  trop  communément  le 
luxe  & la  vanité  préparent  à ceux  qu’ils  parvien- 
nent à féduire.  Ceft  aux  champs  que  le  noble  fe- 
roit  vraiment  refpeêlable  & puiflant  : en  demeu- 
rant  dans  fes  terres , il  conferveroit  fa  fortune 
& fes  mœurs;  il  fe  garantiroit  de  fair  conta- 
gieux qu’on  refpire  dans  les  cours  : en  faifant 
travailler  il  trouver  oit  des  moyens  d’augmenter 
fon  aifance  & celle  des  autres  ; plaifir  plus  fo- 
lide  & plus  innocent  que  ceux  du  vice,  que 
fuit  toujours  la  ruine  & le  repentir.  (13 1) 
C’efl:  ainfi  que  tant  de  riches , qui  ne  faverit 
que  diflîper,  fans  profit  ni  pour  eux -mêmes  ni 
pour  la  Société,  fe  rendr oient  des  citoyens  uti- 
les, chéris  de  leurs  vaffaux,  dignes  d’être  con- 
fidérés. 

Ce  qui  a été  dit  dans  toute  cette  Seêlion, 
continue  à nous  prouver  de  la  façon  la  plus 
claire , que  la  Politique  ne  peut  jamais  fans  dan- 
ger féparer  fes  maximes  de  celles  de  la  Morale. 
Les  différents  états  ne  font  que  des  moyens  di- 
vers de  fervir  la  Patrie;  la  ProfelTion  la  plus 
noble  efl  celle  qui  la  fert  le  plus  utilement.  Dès 

(131^  La  loi  de  Zoroaftre  met  au  nombre  des  plus  grandes 
vertus  de  fsmer  les  grains  avec  pureté  ^ & de  planter  des  arbres» 
En  effet,  c’eft  pratiquer  la  vertu  que  d’être  utile  au  public.  D’après 
ces  principes,  défricher  des  terres,  defl’écher  des  marais , faire 
des  chemins,  établir  des  manufaéfures , &c.  en  un  mot,  faire  tra- 
vailler & fubfiiler  des  hommes  , font  des  aélions  plus  vertueufes 
que  bien  des  pratiques  auxquelles  on  attache  vulgairement  l’idée 
<de  vertu.  Faire  travailler  le  pauvre  eit  la  meilleure  des  aumônes. 


MORALE  UNIVERSELLE. 

que  l’adminiflration  s’écarte  de  ces  principes  ^ 
tout  tombe  dans  le  défordre  & la  confufion. 
Un  peuple  fans  probité  devient  le  fléau  des 
autres  & fe  détruit  bientôt  lui-mêine  Un  Sou- 
verain fans  juftice  eft  la  ruine  de  fou  Empire  ^ 
& n’exerce  jamais  qu’une  puiffance  peu  fiire. 
Les  Grands,  les  Nobles,  les  Magiftrats,  les 
Prêtres , les  Riches,  ne  peuvent  être  juftement 
confidérés  qu’en  tant  qu’ils  fe  montrent  occu- 

})és  de  la  félicité  publique.  Les  fciences  & les 
ettres  ne  méritent  notre  effime  que  lorfqu’elles 
éclairent  la  Société  fur  les  objets  qui  fintéres- 
fent.  Le  commerce  ne  peut  fleurir  fans  bonne 
foi.  Enfin  l’agriculture,  fi  néceffaire  à la  focié- 
’ té , exige  la  proteêfion  & les  fecours  des  riches 
& des  Grands , & dûement  encouragée  elle 
devient  le  foutien  des  bonnes  mœurs. 

Qu’est- CE  donc  qui  empêche  les  citoyens 
des  différentes  clafies  de  l’Etat  de  concourir 
fidèlement  au  but  de  la  vie  fociale  ? c’efi:  l’igno- 
rance , qui  fait  que  chacun  d’entre  eux  ne  voit 
pas  aflez  clairement  la  liaifon  de  fon  intérêt 
perfonnel  avec  l’intérêt  de  tous  les  autres.  C’efk 
une  fotte  vanité  qui , enivrant  les  grands  de 
folles  chimères,  leur  fait  croire  que  pour  être 
heureux  ils  n’ont  befoin  de  perfonne:  erreur 
fatale  à laquelle  on  peut  attribuer  ces  clivi- 
fions  , ces  * haines  & ces  mépris  réciproques  , 
cette  féparation  d’intérêts  que  nous  voyons 
fubfifler  dans  prefque  toutes  les  Sociétés.  C’efi: 
fur  la  vanité  des  hommes  que  la  morale  doit 
frapper,  lorfqu’elle  voudra  les  ramener  à l’union 
fi  néceffaire  à la  force,  à la  félicité  des  nations. 
Aucun  homme , aucun  corps , aucun  ordre  de 
l’Etat  n’efl  en  droit  de  s’eftimer  qu’en  vertu  des 
avantages  véritables  dont  il  fait  jouir  la  Patrie. 
Fin  de  la  Quatrième  Section. 
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